y.'f 

3'  ■ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/journalasiatique1341  soci 


JOURNAL  ASIATIQUE 


MÉMOIRES, 

D’EXTRAITS  ET  DE  NOTICES 

BEI-AT.FS  à L.mSTOIRE,  \ LA  PHILOSOPHIE,  AUX  LANGUES 

et  à la  littérature  des  peuples  orientaux  ; 

RÉDIGÉ 

par  mm.  barbier  de  MEYNARD,  BELIN, 
CHEBBOMEAD.DEFRÉMEKT,  I.DERE«B0EEG,  DEGAT,  DDLAOEIEE, 
PRER,  FOÜCAÜX,  6ARCIN  DE  TASSY, 

MOHL,  OPPERT,  REGNIER,  RENAN,  SANGüINETTI, 

^^OILLOT,  DE  SL  ANE,  ETC. 

ET  PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEPTIÈME  SÉRIE. 

TOME  PREMIER. 


3.  — AVRIL  I8V3. 


PARISiso^- 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR, 

“ '*«■>.  « C.A«.„A  ET  DE  eÈ«.„a,.e  (, 

RUE  BONAPARTE,  N"  28. 


OUVRAGES  PUBLIÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


Nouveau  Journal  asiatique  (2®  série  de  la  collection),  années  1828* i835, 
16  vol.  in-8® i44fr. 

Journal  asiatique  (3*  série),  i836-i842,  i4  vol.  in-8“. 126  fr. 

Journal  asiatique  (4*  série),  i843-i852,  20  vol.  in-8“.  180  fr. 

Journal  ASIATIQUE  (5®  série),  i853-i862,  20  vol.  in-8® 260  fr. 

Journal  asiatique  (6®  série),  1863-1872.  Tomes  I-XX. 260  fr, 

Meng-tseu,  seu  Mencius , Sinarum  philosophus;  latine  transtulit  Stan.  Julien. 
Lut.  Par.  1824»  in-8“ 9 fr. 

Fables  DE  Vartan,  en  armén.eten  franç.  par  Saint-Martin  et  Z ohrab.m-S''.  3 fr. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez;  traduits  du  por- 
tugais par  C.  Landresse  ; précédés  d’une  explication  des  syllabaires  japo- 
nais, par  Ahel  Rémusat , avec  un  supplément;  in -8° 7 fr.  5o  c. 

Élégie  sur  la  prise  d’Édesse  par  les  musulmans,  par  Ners'es  Klaietsi,  pu- 
bliée en  arménien,  par  J.  Zohrah.  In-8° 4 fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu’île  au  delà  du  Gange;  avec 
six  planches  lithographiées,  et  la  notice  des  manuscrits  palis  de  la  Biblio- 
thèque royale  , par  E.  Burnouf  et  Ck.  Lassen.  1 vol.  in-8“ 9 fr. 

Observations  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Burnouf.  Grand  in-8“. . . 2 fr. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pracrit  de  Calidasa, 
publié  en  sanscrit  et  en  français,  par  d.  L.  Paris,  i83o,  in-4“.  24  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  d’Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  Râmâyana  , 
en  sanscrit  et  en  français,  par  A.  L.  Chézy.  1 vol.  in-4°o 9 fr. 

Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaproik.  In-8“. . 7 fr.  5o  c. 

Chronique  géorgienne,  texte  et  traduction , par  M.  Brosset.  1 vol.  in-8®.  9 fr. 

La  traduction  seule,  sans  le  texte 6 fr. 

Ghrestomathie  chinoise,  publiée  par  Klaproth.  Paris,  i833,  in-4®. . 9 fr. 

Éléments  de  la  Langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  1 vol.  in-8®..  9 fr. 

Géographie  d’Aboü’lfÉda , texte  arabe,  publié  par  MM.  Reinaud  eide  Slane. 
Paris,  Imprimerie  royale,  i84o,  in-4® 24  fr. 

Râdjatarangini,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  publiée  en  sanscrit  et  tra- 
duite en  français,  par  M.  Troyer.  Paris,  i84o-D2,  3 vol.  in-8®. . . 36  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil. 
Troisième  tirage.  Paris,  1872,  in-8® 6 fr. 

COLLECTION  D’AUTEURS  ORIENTAUX. 

Voyages  d’Ibn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction,  par  MM.  Defrémery  et 
Sanguinetti.  Rarïs^  Imprimerie  impériale,  1 853-58,  4 vol.  in-8®..  . 3o  fr. 

Index  alphabétique  pour  Ibn  Batoutah.  Paris,  1889,  in-8®.. . i fr.  5o  c. 

Maçoudi.  Les  Prairies  D’OR,  texte  arabe  et  traduction,  par  M.  Barbier  de 
Meynard  ( les  trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  M.  Pavet  de 
CourteUle).  Tom.  I-VII , 1861-72,  in-8®.  Chaque  volume 7 fr.  5o  c. 

LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  SE  TROUVENT 
A Paris,  chez  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  n®  28; 

A Londres,  chez  Williams  et  Norgate,  Henrietta  Street,  n®  i4. 


K M 


ffO,jT 

0 

jjJfOüRNAL  ASIATIQUE. 

AVRIL  1873. 


NOTE 

STIIi 

DEUX  INSCRIPTIONS  NABATÉENNES  % 
PAR  M.  E.  RENAN. 


1 

La  première  des  inscriptions  dont  je  m’occupe, 
et  qui  fut  trouvée  à Um-er-Russas,  a été  publiée 
d’abord  dans  le  recueil  de  la  société  anglaise  pour 
les  fouilles  de  la  Palestine^.  Le  grand  paléographe 
dont  nous  regrettons  tous  la  mort  prématurée, 
M.  Lévy  de  Breslau,  en  donna  une  explication 
telle  qu’on  devait  l’attendre  d’un  savant  aussi  dis- 
tingué^. Malheureusement,  la  reproduction  donnée 
par  la  société  anglaise  était  très-médiocre,  et,  mal- 

^ Cette  note  fut  remise  à la  rédaction  du  journal  avant  mon  dé- 
part pour  l’Italie  (septembre  1872).  Dans  ce  voyage,  j’ai  eu  occasion 
de  voir  la  seconde  des  inscriptions  dont  il  est  question  ici  et  d’en 
découvrir  une  troisième.  Je  réserve  la  publication  de  cette  troisième 
inscription  pour  un  numéro  prochain  de  ce  journal. 

^ Palestine  Exploration  Fiind.  Quarterlj  staiement,  n°  6,  mars  à 
juin  1 870. 

^ Zeitschrift  (1er  deiitschen  mor(jenlandischcn  Gesellschaft , 1871, 
3*' cahier,  p.  429  et  suiv.  et  p.  5o8. 
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gré  son  habileté,  M.  Lévy  n’a  pu  éviter  de  commettre 
quelques  graves  erreurs. 

Les  moyens  de  rectifier  le donné  par  la 
société  anglaise  nous,  ont  été  fournis  par  M.  Gler- 
mont-Ganneau.  M.  Ganneau,  quelque  temps  avant 
la  gueire,  fit  parvenir  un  très-bon  estampage  du 
monument  à M.  de  Vogüé,  qui  le  déposa  au  cabi- 
net du  Corpus  inscriptionum  seiniticarum.  Depuis, 
M.  Ganneau  a bien  voulu  m’en  remettre  d’autres 
estampages,  plus  ou  moins  complets,  au  moyen  des- 
quels j’ai  expliqué  l’inscription,  dans  mon  cours 
du  second  semestre  de  1872  au  Collège  de  France. 
C’est  grâce  à ces  mêmes  estampages  que  nous  of- 
frons ici  une  reproduction  exacte  du  monument. 

On  lit  avec  certitude  les  quatre  premières  lignes: 

NT 

“d 

nDr'  nb  Tsrm 

N:imDN 

Les  personnes  qui  voudront  comparer  cette  lec- 
ture à celle  de  M.  Lévy  verront  les  dilférences  qui 
les  séparent.  Pour  le  nom  propre  de  la  seconde  ligne , 
M.  Lévy  a hésité,  et,  quoiqu’il  ait  vu  la  possibilité 
de  lire  Abeisii,  il  s’est  arrêté  â rc/nn  ou  vù’ni*  LNul 
doute  que  la  vraie  lecture  ne  soit  diminutif 

du  nom  de  , si  connu  dans  l’Arabie  anté-isla- 

^ M.  Lévy  et  d’autres  philologues  ont  trop  Insisté  sur  ces  finales 
en  1 pour  que  j’y  revienne. 
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miqiie.  Ce  nom  sc  retrouve  dans  le  Hauran,  sous 
la  forme  ÙËoLi'a-aTos  (Waddinglon,  Inscr.  gr. 

de  Syrie , n°  2 364;  de  Vogüé^  Inscr.  sém.  p.  pS). 

L’erreur  légère  de  M.  Lévy  sur  iy;mDK  (deuxième 
ligne)  vient  tout  entière  de  la  mauvaise  reproduc- 
tion qu’il  avait  sous  les  yeux  L Bien  excusable  égale- 
ment est  l’erreur  qui  l’a  empêché  de  reconnaître  le  n 
(le  nb,  à la  troisième  ligne.  Mais  cette  faute,  qu’il 
ne  pouvait  guère  éviter,  a eu  pour  lui  les  plus  graves 
conséquences,  et  l’a  empêché  de  voir  la  construc- 
tion de  la  phrase  et  l’agencement  général  de  l’ins- 
cription. 

Selon  M.  Lévy,  en  effet,  la  construction  de  l’ins- 
cription serait  redondante  et  tout  à fait  inusitée  en 
épigraphie.  11  s’y  trouverait  deux  phrases  commen- 
çant toutes  deux  parle  pronom  démonstratif  : Hoc  mo- 
miinentam  fecit  Gains  strategas;hoc  fecit  Caio  stratège. 
Sans  parler  de  la  diflerence  d’orthographe,  nt,  n“, 
il  y a dans  cette  hypothèse  plusieurs  impossibilités. 
D’abord , pour  une  telle  explication , il  faudrait 
et  non  pas  (voyez  Palmyréniennes  de  Vogüé, 
n°®  3o,  3 1 , 32,  33,  35,  36  a,  366,  3y,  65  et  71; 
Nahatéennes  de  Vogüé,  n"'®  3,  6,  10^  et  11).  En  se- 

' M.  Lévy  transcrit  avec  raison  la  seconde  lettre  de  ce  mot  par  D. 
C’est  à tort  cjue  M.  de  Vogüé  transcrit  , dans  l'inscription 

du  musée  Parent  (p.  i j 3,  1 14).  De  même  , dans  le  mot  *lD'*p  (p.  i oo), 
il  faut  lire  D et  non  y.  Le  y nabatéen  a la  queue  plus  longue.  En 
outre,  la  première  consonne  des  mots  alpavayos , al  paTidûTvs  est 
transcrite  en  palmyrénien  et  en  talmudique  par  D (Vogüé,  p.  i8, 
20,  2 1 et  25). 

C’est  par  inadvertance  que  M.  Lévy  a allégué  cet  exemple  pour 
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cond  lieu,  la  répétition  de  est  tout  à fait  cho- 
quante. En  troisième  lieu,  il  n’est  pas  naturel  que 
le  nom  du  personnage  qui  élève  le  tombeau  soit 
avant  celui  du  personnage  à qui  le  tombeau  est 
élevé.  En  quatrième  lieu , le  nom  est  impos- 

sible; il  y aurait  un  autre  nom  avant  ")3;  et,  de  plus, 
puisque  les  deux  personnages  étaient  frères,  fun  ne 
pouvait  avoir  pour  père  Obeïs  et  l’autre  lamer. 
Enfin  la  lecture  certaine  de  nb  lève  tous  les  doutes. 
Ces  n fermés  par  le  bas  sont  une  des  particularités 
les  mieux  constatées  de  l’écriture  nabatéenne.  On 
peut  s’en  convaincre  en  consultant  le  recueil  des 
inscriptions  de  ce  genre  publié  par  M.  de  Vogiié  : 
Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  Hauran,  n°®  i, 
2;  Nabatéennes,  n"*  i,  3,  Zi,  6,  7,  8,  10  et  1 1 b 
Du  moment  qu’on  a obtenu  la  lecture  nb,  il  n’y 
a pas  d’obscurité  sur  la  construction  de  la  phrase. 

• Il  est  clair  que  lamer  est  celui  qui  a érigé  le  tom- 
beau, et  que  le  nom  (au  génitif)  de  celui  qui  y est 
enterré  se  compose  de  tout  ce  qui  suit  De  la 
sorte,  IDV  n’est  employé  qu’une  fois  avec  le  sens  de 
«faire».  De  la  sorte,  enfin,  l’inscription  n’olTre  plus 
qu’une  seule  phrase,  construite  exactement  comme 
le  sont  la  plupart  des  phrases  que  nous  a conservées 
l’épigraphiearaméenne.  Voir,  en  particulier,  deVogüé, 
recueil  cité,  inscriptions  palmyréniennes,  n®"  3o, 
3i,  82,  33,  35,  63  et  71;  hauraniennes,  if  1;  na- 

justirier  l’absence  de  la  terminaison  emphatique  dans  notre  inscrip- 
tion. Dans  le  n°  lo  de  Vogüé,  est  suivi  d’un  génitif. 

Voir  aussi  Mél.  d’arch.  orientale  dn  même,  tableau,  p.i/i4. 
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batéeniies,  iV’*  i , 3,  6 et  lo,  sans  parler  de  l’inscrip- 
tion du  musée  Parent,  de  celle  de  Bosra,  publiée 
par  M.  Lévy  [Zeitschrift  der  d.  m.  G.  i868,  p.  263), 
et  de  celle  dont  nous  nous  occuperons  tout  à l’heure. 

il  faut  donc  traduire  ainsi  l’inscription: 

U Ceci  est  le  tombeau  d’Abd-Malkou , fds  d’O- 
beïsu,  le  stratège,  que  lui  a fait  faire  lameru,  le 
stratège,  son  frère.)) 

L'aphet  de  n’a  rien  que  de  naturel;  le  naba- 
téen,  comme  le  cbaldéen  biblique,  employait  le  n 
dans  des  cas  où,  plus  tard,  l’ortbographe  araméenne 
a préféré  I’n  ( voir  n°  y i des  palmyréniennes  et 
n°^  3 et  8 des  bauraniennes  de  Vogi'ié).  Mais  je  ne 
me  dissimule  pas  les  objections  que  l’on  peut  élever 
contre  le  nom  propre  Abd-Malkoa.  On  admet  géné- 
ralement que  Abd,  dans  un  nom  propre,  doit  être 
suivi  d’un  nom  de  Dieu,  si  bien  que,  même  dans 
le  nom  d'Ahd  el-mélik,  on  entend  mélik  comme  un 
synonyme  de  dieu,  « roi))  de  l’univers.  J’ai  de  grands 
doutes  là-dessus.  Je  ne  crois  pas  que  le  nom 
porté  par  un  Couscbite  dans  Jérémie  (xxxviii,  7; 
XXXIX,  1 6),  et  par  un  Phénicien  dans  la  seconde  ins- 
cription phénicienne  de  Cittium , signifie  « serviteur 
de  Dieu  )).  On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur 
le  nom  du  lévite  La  royauté  était  assez  res- 

pectée dans  les  pays  sémitiques  pour  que  le  nom  de 
U serviteur  du  roi  » fût  un  titre  susceptible  de  deve- 
nir un  nom  propre.  Malkou,  dans  notre  inscription  , 
est  d’ailleurs  probablement  le  nom  du  roi  Malcbus. 
Je  regarde  donc  comme  l’équivalent  exact 
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de  et  comme  un  nom  propre.  Cela  ad- 

mis, les  quatre  premières  lignes  de  l’inscription 
n’ofirent  plus  une  ombre  de  difficulté. 

La  cinquième  ligne  et  la  sixième,  s’il  y en  avait 
une,  sont  presque  entièrement  effacées.  Elles  con»^ 
tenaient  certainement  la  date  du  monument,  par 
l’année  d’un  roi  nabatéen,  un  Hartat  ou  un  Malkou. 
On  lit  assez  clairement,  en  tête  de  la  cinquième 
ligne,  vers  la  fin  de  la  meme  ligne,  on  croit 

voir  des  traces  du  mot  nmn'?. 

II 

La  deuxième  inscription  sur  laquelle  j’ai  quelques 
explications  à proposer  a été  publiée  en  i85i,  ù 
Naples,  avec  d’autres  inscriptions  trouvées  à Pouz- 
zoles  et  aux  environs.  Elle  est  maintenant  au  musée 
de  Naples.  Grâce  à la  complaisance  de  M.Fiorelli, 
directeur  du  M usée,  j’ai  pu  la  voir  et  l’examiner  b La 
reproduction  qui  en  a été  donnée  en  i 85  i et  qu’a  ré- 
pétée M.  Gildemeister,  est  suffisamment  exacte  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser,  pour  le  moment, 
d’en  donner  une  autre.  Il  est  singulier  que  ce  texte 
important  ait  échappé  pendant  près  de  vingt  ans  à 
l’attention  des  savants  qui  ont  créé,  en  ces  dernières 
années,  l’épigrapbie  et  la  paléographie  araméennes. 
C’est  M.  Gildemeister,  professeur  à l’Université  de 
Bonn,  qui  a eu  l’homieur  d’en  tenter  le  premier 

^ Un  moulage  de  celte  inscription,  destiné  à notre  cabinet  du 
Corpus,  et  que  nous  devons  également  à l’obligeance  de  M.  Fiorelli , 
nous  est  depuis  parvenu. 
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l’interprétation  ^ Si  cette  interprétation  n’est  que 
partiellement  réussie,  cela  tient  à ce  que,  à l’époque 
où  M.  Gildemeister  composait  son  mémoire,  le  re- 
cueil des  Inscriptions  sémitiques  de  M.  de  Vogûé  n’a- 
vait pas  paru  ou  du  moins  n’avait  pas  encore  péné- 
tré en  Allemagne.  M.  Lévy  a repris  l’inscription 
découverte  (le  mot  n’est  pas  trop  fort)  par  M.  Gilde- 
meister, et  a fait  faire  à l’interprétation  de  remar- 
quables progrès. 

Voici  comme  je  lis  le  texte  en  question  : 

'1  nni 

nn  m: 

^“1  iD^n  ^33 

“H*?  3k  D3[^3J 

hî233  "jbD  nm) 

M.  Lévy  a très-bien  vu  qu’il  ne  manque  presque 
rien  sur  la  droite  du  monument.  11  supplée  n[3*7]. 
Mais  l’analogie  des  autres  monuments  nabatéens  et 
la  comparaison  attentive  de  la  première  ligne  et  de 
la  seconde  portent  à suppléer  seulement  n[  1 1.  M.  Lévy 
a vu  ensuite,  avec  une  remarquable  sagacité,  que 
la  quatrième  lettre  visible  de  la  première  ligne  et  la 
troisième  lettre  de  la  troisième  ligne  sont  des  ■>  La 
vraie  construction  de  la  phrase  lui  échappa  d’abord; 
mais,  dans  un  Nacktrag  ajouté  à son  travail,  il  re- 

‘ Zeitschrift  der  d.  m.  G.  et  2®  cahier,  1869,  p.  i5o  et  suiv. 

^ La  forme  n’a  rien  qui  doive  surprendre.  En  syriacjue  aussi , 
")3  tire  ses  pluriels  masculins  et  féminins  de  p.  A Palmyre,  les  deux 
formes  coexistaient.  (Vogiié,  n°  3o.) 
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connut  le  tour  de  l’inscription,  absolument  analogue 
à celui  des  autres  inscriptions  nabatéennes,  et  lut 
en  tête  de  la  deuxième  ligne  le  mot  capital  Il 
ne  s’exprima  sur  ce  dernier  point  qu’avec  doute. 
Je  dirai,  uniquement  pour  éclairer  la  controverse, 
que,  dans  mon  cours  au  College  de  France,  avant 
de  connaître  le  mémoire  de  M.  Lévy,  j’avais  aussi 
proposé  et  démontré  la  lecture  m:. 

[-e  tour  de  l’inscription  est  donc  celui-ci  : 

((Ceci  est.  que  Zeïd  et  Abdelga,  fils  de 

Teim,  ont  offert  à Dusarès.  . . » 

La  difficulté  est  de  savoir  quel  était  l’objet  offert 
par  ces  deux  personnages  à Dusarès.  M.  Lévy  lit 
K''‘?D3  nn.  Dans  le  mot  , il  s’obstine,  après 
M.  Gildemeister,  à voir  un  dérivé  du  nom  de  la 
ville  de  Gamala,  ce  qui  ne  le  mène  à rien  de  satis- 
faisant. Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  qu’il  ne  faille 
lire  les  trois  premières  lettres  nn  «les  deux».  Cette 
lecture  est  confirmée  par  cette  circonstance  que  les 
auteurs  de  l’olfrande  sont  au  nombre  de  deux. 

Maintenant  comment  traduire  le  mot  C’est 

là  notoirement  un  pluriel  emphatique,  conforme 
aux  règles  du  cbaldéen  biblique;  mais  quel  est  le 
sens  d’un  tel  mot?  je  l’ignore.  La  signification  ordi- 
naire de  « chameau  » n’est  guère  de  mise  ici;  car  de 
supposer  que  Zeid  et  Abdelga  aient  offert  chacun  un 
chameau  à Dusarès,  chameaux  qui  auraient  été  re- 
misés dans  les  dépendances  du  temple  en  une  sorte 
d’étable  au-dessus  de  laquelle  pouvait  être  l’inscrip- 
tion, cela  est  peu  probable,  cela  est  même  impos- 
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sible  à Poüzzoles.  Mieux  vaut,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
songer  au  sens  de  l’hébreu  b et  traduire  par 

sv^apicrlyipict 

Les  deux  dernières  lettres  delà  troisième  ligne  et 
toute  la  quatrième  sont  pleines  de  difficultés.  L’avant- 
dernière  lettre  de  la  troisième  ligne  est  de  l’aveu 
de  tous  un  "!.  La  suivante,  qui  est  médiocrement  re- 
présentée dans  la  gravure,  est,  selon  M.  Gildemeis- 
ter,  un  i,  selon  M.  Lévy,  un  \ Devant  le  monument 
ou  l’estampage,  on  n’a  pas  de  doute.  La  lettre  res- 
semble aux  ^ de  nn  et  de  ^12  ; c’est  sûrement  un 
linal;  il  faut  lire 

Les  deux  premières  lettres  de  la  quatrième  ligne 
sont  “D  ou  “13.  La  troisième  lettre  est  un  n.  Ce  qui 
suit  est  médiocrement  représenté  dans  la  gravure. 
La  lettre  qui  suit  le  n semble  un  ].  La  dernière  lettre 
est  sûrement  un  v,  mais  la  lettre  pénultième  est  très- 
difficile  à déterminer.  C’est,  ce  me  semble,  un  N* 
médial  de  la  même  forme  que  les  n de  îobNis:?,  mais 
très-serré,  à cause  du  désir  qu’avait  le  graveur  de 
faire  tenir  son  dernier  mot  au  milieu  de  la  ligne.  On 
obtient  ainsi  dont  je  laisse  l’interprétation  à 

de  plus  habiles  que  moi.  En  tout  cas,  ces  lettres  ne 
contiennent  pas  le  nom  de  Poüzzoles,  comme  l’avait 
cru  M.  Lévy,  quoique  le  rapprochement  de  la  sixième 
nabatéenne  (nnbü3  '•i)  porte  à l’idée  que  iN‘:m  soit 
un  nom  de  lieu. 

La  restitution  de  la  cinquième  ligne  est  due  à 

' CF.  Gesenius,  Tlics.  p.  2g3. 

^ M.  Derenbourg  propose  KetfiriAia. 
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iVJ.  Lévy.  Il  paraît  d’abord  singulier  qu’une  inscription 
gravée  ci  Pouzzoles  soit  datée  par  les  années  du  règne 
d’Arétas.  Mais  l’autre  inscription  de  Pouzzoles,  dont 
nous  parlerons  ultérieurement,  présente  la  même 
particularité.  Ces  deux  textes  sont  d’ailleurs  gravés 
sur  des  dalles  de  marbre  d’Italie,  probablement  de 
Carrare,  marbre  qui  était,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  le  marbre  ordinaire  de  Pouzzoles,  celui  qui 
se  vendait  chez  les  marbriers.  Un  habile  praticien 
du  musée  de  Naples  m’a  positivement  affirmé  ceci.  Il 
n’y  a donc  pas  à hésiter:  les  deux  inscriptions  dont 
il  s’agit  ont  été  gravées  à Pouzzoles,  par  des  Arabes 
qui  y résida'ient.  On  sait  qu’une  inscription  du  temps 
de  Trajan  mentionne  un  librarius  arahicus  b L’écri- 
ture que  traçait  ce  librarias  n’était  autre  chose  que 
celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

M.  Gildemeister  a bien  recueilli  les  faits  qui  éta- 
blissent le  séjour  des  Nabatéens  et  des  Orientaux  en 
général  à Pouzzoles.  Nous  n’y  insistons  pas. 

P.  S.  Ainsi  que  je  l’ai  dit,  en  recherchant  avec  M.  Fiorelli 
la  petite  inscription  de  Zeid  et  Ahdelga , j’ai  rencontré  dans  les 
dépôts  du  musée  de  Naples  une  autre  inscription  nabatéenne, 
beaucoup  plus  grande  et  plus  monumentale,  également  trou- 
vée à Pouzzoles  et  gravée  sur  marbre  d’Italie.  Je  publierai 
bientôt  cet  important  monument.  Je  rechercherai  alors  l’âge 
des  deux  inscriptions,  que  je  crois  antérieuresà  1ère  chrétienne 
et  contemporaines  de  Pompée  et  de  César. 

' Orelli,  n"  825,  Cf.  Henzen,  p.  83,  et  Méin,  de  l'Acad.  des  iiiscr, 
t série , t.  L , p.  3 1 6 , 317, 
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L’INSCRIPTION  DE  DIBON, 

TRADUITE  ET  ANNÜTÉE 

PAH  M.  Ch.  BRUSTON. 


Voici  la  traduction  de  ce  remarquable  docu- 
ment. Nous  la  donnons  sous  forme  de  distiques  et 
de  tristiques,  parce  que  le  parallélisme  des  membres 
nous  paraît  évident  en  plusieurs  endroits  et,  en  gé- 
néral, aussi  régulier  que  celui  des  écrits  poétiques 
des  Hébreux. 


t.  Lignes  i-4. 

Je  suis  Mésha,  lils  de  Camosgacl , roi  de  Moab,  le  Dibonite. 

I Mon  père  a régné  sur  Moab  trente  ans,  et  moi  j’ai  régné 
après  mon  père.  | Et  j’ai  fait  ce  haut-lieu  h.  Camos  dans  Qor- 
kha  ^ I dans  [la  cité  de  Méjslia  \ parce  qu’il  m’a  délivré  de 
tous  les  envahisseurs  et  qu’il  m’a  fait  voir  tous  mes  enne- 
mis humiliés^.  | 

IL  Lignes  4-7. 

Ü[mr]i  fut  roi  d’Israël*,  et  il  opprima'^  Moab  pendant 
longtemps,  vu  que  Camos  était  irrité  contre  son  [pa]ys.  | 
Et  son  lils  lui  succéda,  et  il  dit,  lui  aussi:  «J’opprimerai 
Moab.  » I C’est  de  mon  temps  qu’il  parla  [aind]^,  et  je  l’ai  vu 
humilié,  lui  et  sa  maison^.  | Et  Israël  a péri  d’une  ruine 
éternelle  L | 
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III.  Lignes  7-10. 

Et  Omri  conquit  le  [pay]s  de  Madeba,  et  il  y demeura  L 
les  jours  de  son  lils,  quarante  ans,  et  Camosy  [est  re- 
venu] ^ de  mon  temps,  j Et  j’ai  conslruit  Baal-Meon,  et  j’y 
ai  fait  \c fossé  (?),etj’ai  [construit]^  Qiriathaïn.  | 

IV.  Lignes  io-i4. 

Et  les  hommes  de  Gad  habitaient  dans  le  pays  d’[Ataro]th 
depuis  très-longtemps  ' ; et  le  roi  d’Israël  s’était  construit  Ata- 
roth.  j Et  j’attaquai  ^ la  cité  et  je  la  pris.  | Et  je  tuai  tout  le 
[peuple]^  de  la  cité , spectacle  à Camos  etcà  Moab.  | Et  j’em- 
menai de  là  l’ariël  Dodo  et  je  le  traînai  devant  Camos  et 
Querioth'^.  j Et  j’y  fis  habiter  les  hommes  de  Sharon  et  les 
hom[mes]  de  Makharath  | 

V.  Lignes  i4-i8. 

Puis  Camos  me  dit  :•  Va,  prends  Nebo  sur  Israël.  » | [Et 
je]  marchai  de  nuit,  et  je  l’attaquai  depuis  le  lever  de  l’au- 
rore jusqu’à  midi.  I Et  je  la  pris  et  je  la  tuai  tout  entière, 

sept  mille  [hommes.  | Et  je^ ] les  dames  et  les  filles, 

car  je  les  avais  vouées  à l’Asthar  de  Camos  ^ [ | ] Et  je  pris 
de  là  les  [va]ses(?)^  de  l’Eternel,  et  je  les  traînai  devant 
Camos.  I 

VI.  Lignes  1 8-2  i . 

Or,  le  roi  d’Israël  avait  construit  lahats,  et  il  y habitait 
quand  il  me  faisait  la  guerre.  | Et  Camos  le  chassa  de  devant 
[ma]  faceL  Je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  toute  son 
élite  ^ I Et  je  la  dirigeai  contre  lahats,  et  je  la  pris,  | pour 
ajouter  à Dibon.  | 

VII.  Lignes  21-26. 

C’est  moi  ([ui  ai  conslruit  Qorkha , le  rempart  des  forêts 
et  le  rempart  des. ' | Et  c’est  moi  (jui  ai  conslruit  ses 
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portes,  et  c’est  moi  qui  ai  conslruit  ses  tours.  | Et  c’est  moi 
qui  ai  construit  le  palais  royal  ; et  c’est  moi  qui  ai  fait  les  ré- 
servoirs de  l’aq[ued]uc^  au  milieu  de  la  cité.  | Or,  il  ny  avait 
point  de  puits  ^ au  milieu  de  la  cité,  à Qorklia;  et  je  dis  à 
tout  le  peuple:  «Faites-vous  cliacun  une  citerne^*  dans  sa 
maison.  « | Et  c’est  moi  qui  ils  creuser  le  canaF  pour  Qor- 
klia  par  les  pri[sonnicrs]  d’Israël.  | 

VIII.  Lignes  2 6-3i. 

C’est  moi  qui  ai  construit  Aroër,  et  c’est  moi  qui  ai  fait  la 
chaussée  contre  l’Arnon  '.  [ | ] C’est  moi  qui  ai  construit 
Beth-Bamoth  , car  elle  était  en  ruines  C’est  moi  qui  ai  cons- 
truit Betser,  car  je  m’en  [emparai  avec]^  cinquante  hommes 
de  Dihon,  car  tout  Dibon  était  soumis.  | Et  c’est  moi  qui  ai 
[établi]  cent  [princes]  ( ?)  dans  les  cités  que  j’ai  ajoutées  au 

pays.  I Et  c’est  moi  qui  ai  construit et  Belh-Dibla* 

thaïn  I et  Beth-Baal-Meon , et  j’y  ai  porté  les  [statues  de  Ca- 
mos,  dieu(?)]  du  pays 'b  j 


IX.  Lignes  3 1-33. 

Et  Klioi onaïn  , B y habitait,  et ‘ 

et  Camos  me  dit  : «Descends,  attaque  Khoronaïn.  » | Et 

je “ [et]  Camos  y [est  revenu]  de 

mon  temps  et  sur | Et  je ^ 


I.  Lignes  1-4. 

1 . Qorkha  signifie  proprement  calvilie.  La  colline 
qui  portait  ce  nom,  probablement  la  pins  élevée  des 
lieux  éinincnees  qii’on  voit  encore  4 Dibon,  devait 
donc,  à l’origine,  être  une  bauteur  nue  ou  aride  et 
onVir  peut-être  quelque  ressemblance  avec  Je  célèbre 
coteau,  voisin  de  Jérusalem,  qui  se  nommait  Gol- 
gotba , c’est-à-dire  le  crâne. 

2.  La  lin  de  la  troisième  ligne  est  mutilée.  On  a 
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proposé  deux  restitutions  : nD]  D , le  haat-Uea 

de  Mésha,  et  nD]s,  liant-lieu  de  délivrance. 

La  première  n’est  pas  admissible,  et  pour  plu- 
sieurs laisons.  D’abord  ce  détail  est  insignifiant,  sans 
portée,  interrompt  la  marche  régulière  de  la  phrase 
et  le  développement  naturel  de  la  pensée,  ne  se  rat- 
tache enfin  qu’avec  peine  h ce  qui  précède.  Ensuite, 
comme  il  s’agit  ici  d’un  objet  spécial  et  unique  en 
son  genre,  qui  se  serait  nommé  le  haat-liea  de  Mésha , 
il  aurait  fallu  f article  D nD^n.  (Voy.  Gramm.  deGc- 
senius,  § i lo,  2,  b.) Enfin,  ce  sanctuaire  n’aurait  pu 
recevoir  un  pareil  nom  qu’après  sa  fondation;  il 
n’est  pas  vraisemblable  que,  dès  férection  de  la 
stèle,  Mésha  ait  ordonné  qu’on  fappelât  ainsi,  ni 
surtout  qu’il  se  soit  servi , dans  son  inscription  , d’une 
expression  qui  indiquerait  qu’on  avait  fhabitude  de 
le  désigner  sous  ce  nom. 

La  seconde  restitution , haut-lieu  de  délivrance,  est 
beaucoup  plus  séduisante,  surtout  à cause  des  mots 
qui  suivent  : parce  quil  m'a  délivré,  qui  indiquent  la 
raison  pour  laquelle  le  roi  de  Moab  aurait  ainsi  ap- 
pelé ce  haut-lieu.  Malheureusement,  le  substantil 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  reste  de  l’inscription, 
et  il  semble  plus  naturel  de  restituer  un  nom  qui  se 
lit  plusieurs  fois  dans  le  texte,  comme  celui  de  Mé- 
sha, qu’un  mot  qui  n’y  paraît  point. 

Je  lis  donc  *ip]3  et  je  suppose  que  Korkba 
était,  à Üibon  ou  près  de  Dibon,  la  cité  de  Mésha , 
comme  Sion  était,  à Jérusalem,  la  cité  de  David.  Le 
moabite  est  équivalent  à fliébreu  cité.  On  peut 
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cependant  opposer  une  objection  assez  sérieuse  à 
cette  conjecture  : cest  la  barre  verticale  qui  pré- 
cède, et  qui,  dans  mon  hypothèse,  ne  devrait  se 
trouver  qu’après  Mésha.  Mais  il  faut  observer  qu’il 
y a plusieurs  irrégularités  dans  l’emploi  de  ces  signes. 
Ainsi,  il  devrait  inconteslablement  y en  avoir  un, 
à la  ligne  7,  après  übv,  pour  marquer  la  fin,  non- 
seulement  de  la  phrase,  mais  du  § 2 tout  entier;  et 
cependant  il  n’y  en  a pas.  A l’inverse,  il  y en  a un 
à la  lin  de  la  ligne  20,  où  il  est  inutile,  puisque  la 
phrase  n’est  pas  terminée.  M.  Ganneau  en  a jugé 
ainsi;  car  il  l’a  supprimé  dans  sa  transcription  en 
caractères  carrés.  De  même,  à la  ligne  3o,  le  trait 
vertical  aurait  dû  être  placé  après  Beth-Baal-Meon 
et  non  après  Betb-Diblatbaïn.  Il  est  arrivé,  dans  ces 
trois  passages,  que  le  lapicide,  croyant  être  parvenu 
à la  fin  de  la  phrase,  a taillé  un  trait  vertical  plus 
tôt  qu’il  ne  devait.  Une  fois,  à la  ligne  21,  il  en  a 
taillé  un  second  à l’endroit  où  la  phrase  se  termine 
réellement.  Les  deux  autres  fois,  il  a négligé  de  le 
faire.  Je  suppose  qu’il  a commis  la  même  erreur  à la 
fin  de  la  ligne  3,  et  la  même  négligence  au  com- 
mencement de  la  ligne  4.  Cette  conjecture  a l’avan- 
tage de  donner  un  membre  parallèle  au  précédent, 
qui,  sans  cela,  demeurerait  isolé;  ce  qui  n’est  peut- 
être  pas  sans  exemple,  mais  est  du  moins  très-rare 
dans  l’inscription. 

3.  Puisque  la  lecture  paraît  certaine,  je  con- 
sidère ce  mot  comme  le  pluriel  de  [celui  qui  se 
précipite),  qui  est,  en  hébreu,  le  nom  d’un  oiseau 
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aquatique,  d’une  espèce  de  pélican,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  se  précipite  du  liant  des  rochers  dans  l’eau 
pour  prendre  les  poissons.  En  grec,  Ka'ïappdxins. 
(Voir  Gesenius,  Thesaiiras.) 

Il  s’agit  ici  de  princes  étrangers  qui  avaient  op- 
primé les  Moabites.  Ces  envahisseurs  sont,  en  pre- 
mier lieu,  le  roi  d’Israël,  puis  le  roi  qui  s’était  em- 
paré de  Khoronaïn  et  dont  le  nom  commençait,  à ce 
qu’il  semble,  par  un  B (1.  3i),  peut-être  aussi  le 
roi  de  Juda  et  le  roi  d’Edom  , qui  marchèrent  avec  le 
roi  d’Israël  contre  le  roi  de  Moab  (cp.  II  Rois,  ni). 
Nous  voyons  par  là  que  l’inscription  est  fort  incom- 
plète et  qu’il  ne  nous  en  reste  que  le  commence- 
ment, Mésha  déclare,  en  effet,  qu’il  a fait  ce  haut- 
lieu  à Gamos,  parce  qu’il  l’a  délivré  de  tous  les  enva- 
hisseurs et  lui  a fait  voir  tous  ses  ennemis  humiliés. 
Il  est  donc  naturel  de  supposer  ([ue,  dans  la  suite 
de  l’inscription,  il  énumérait  successivement  tous 
ces  rois,  ou  du  moins  les  principaux  d’entre  eux. 
Puisque  ce  qui  nous  reste  de  l’inscription  ne  parle 
que  d’Omri  ou  de  ses  successeurs  et  s’arrête  au  mo- 
ment où  il  commence  à être  question  de  ce  mysté- 
rieux B.  . . . qui  habitait  à Khoronaïn,  c’cst  qu’évi- 
demment  l’inscription  est  mutilée  et  devait  être 
beaucoup  plus  longue.  D’ailleurs,  ce  qui  reste  des 
dernières  lignes  ne  permet  guère  de  supposer  que 
ce  fût  là  la  fin.  Qui  sait  si  des  fouilles  entreprises  à 
Dibon  n’amèneraient  pas  la  découverte  de  la  suite 
de  r inscription  P 

à.  '2  nN‘“i  est  un  hébraisme  fréquent  dans  les 
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Psaumes  (liv,  t),  etc.)  et  qui  signifie  «se  réjouir  de 
voir  quelqu’un  humilié,  confondu,  vaincu.» 

II.  Lignes  4*7. 

1.  Comme  le  verbe  manque,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  considérer  ces  mots  : Omri,  roi  d'Israël, 
comme  une  sorte  de  titre  indiquant  que,  parmi 
tous  ces  ennemis,  il  va  d’abord  être  question  des 
Israélites  et  de  leur  roi. 

2.  Piël  de  la  racine  Ui?  = l'hébreu  n:iv  qui  avait 
lui-même  jirirnitivement  une  forme  semblable  , 
comme  le  prouvent  les  dérives  0^1:2;  , les  débonnaires , 
et  m:v  , humilité. 

3.  Ce  passage  est  si  facile  qu’il  y a lieu  de  s’éton- 
ner qu’il  ait  été,  en  général,  si  étrangement  inter- 
prété. Les  uns  ont  supposé  que  le  mot  ellacé  à la 
fm  de  la  ligne  était  Camos , et  ils  ont  traduit  en  con- 
séquence : Camos  a parlé  de  mon  temps.  Seulement, 
on  ne  voit  pas  ce  qu’il  a dit.  D’autres  ont  pris  nDK 
pour  la  première  personne  du  futur  hipbil  de  “HD, 
sous  prétexte  que  le  verbe  qui  précède  et  celui  qui 
suit  sont  également  à la  première  personne;  et  ils 
ont  traduit,  en  supposant  sans  doute  que  le  mot  qui 
manque  était  nb,  à lui,  et  en  mettant  ces  paroles 
dans  la  bouche  du  fils  d’Omri,  c’est-à-dire  d’Akbab  ; 
«Je  l’abreuverai  d’amertume  tant  que  je  vivrai.» 
Mais  le  mot  qu’on  a traduit  par  « tant  que  je  vivrai  » 
ne  supporte  guère  un  pareil  sens;  il  y a dans  le 
texte  ; « en  mes  jours,  » c’est-à-dire  « de  mon  temps.  » 
De  plus,  la  barre  verticale  qui  précède  indique  évi- 
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deniment  que  Je  discours  d’Akbab  est  terminé  et 
que  Méska  reprend  la  parole.  Celte  interprétation 
donne  d’ailleurs  une  redondance  inutile  et  fasti- 
dieuse : «J’opprimerai  Moab,  tant  que  je  vivrai  je 
ie  tourmenterai;»  sans  compter  quAkhala  ne  pou- 
vait guère  tourmenter  Moab  après  sa  mort^  et  qu’on 
lui  fait  dire,  en  traduisant  ainsi,  une  étrange  naï- 
veté. 

Nous  supposons  donc  que  le  mot  elFacé  est 
U ainsi.  » On  voit  encore  à la  fin  de  la  ligne  le  trait 
principal  du  x.  Mésba  indique  par  ces  paroles  qu’il 
était  contemporain  d’Akbab,  mais  qu’il  commençait 
sa  carrière  lorsque  Akbab  terminait  la  sienne. 

4.  La  maison  d’Akbab,  c’est  évidemment  sa  dy- 
nastie, c’est-à-dire  Ocbosias  et  Joram,  qui  régnèrent 
successivement  après  lui.  Puisqu’il  a vu  leur  ruine, 
Mésba  a donc  survécu  à Joram,  qui  fut,  comme  on 
sait,  tué  par  Jébu  en  884-  La  stèle  n’est  donc  pas 
antérieure  à cette  date,  et  il  est  à croire  quelle  fut 
érigée  au  moins  quelques  années  plus  tard. 

^ 5.  Les  défaites  successives  d’Akbab,  qui  fut  battu 

par  Ben-badad  II,  roi  de  Syrie , et  blessé  à mort  dans 
la  bataille,  de  Joram  etdeJélui,  qui  furent  vain- 
cus par  Hazaël,  la  perte  des  provinces  transjorda- 
niennes que  les  Syriens  conquirent  sur  Jébu,  abais- 
sèrent si  profondément  le  royaume  d’Israël,  qu’ii 
était  permis  aux  Moabites  de  croire  qu’il  ne  s’en  re- 
lèverait jamais. 

On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  à la  fin  de  ce 
paragraphe  le  trait  vertical  qui  marque  la  fin  des 
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phrases.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  ([',  note  2) 
cette  négligence  du  lapicide.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
sens  de  tout  ce  passage  est  trop  clair  pour  que  nous 
soyons  tenté  un  seul  instant  de  joindre  cette  phrase 
à la  suivante. 

111.  Lignes  y-10. 

1.  La  lacune  est  trop  considérable  pour  qu’on 

ose  proposer  une  restitution;  M.  Ganneau  a seul 
entre  les  mains  les  documents  nécessaires  pour  cela. 
En  tenant  compte  des  données  chronologiques  four- 
nies par  la  Bible,  je  vois  deux  moyens  de  combler 
cette  lacune  : ou  bien  en  faisant  rentrer  dans  la 
même  phrase  les  mots  qui  la  précèdent  et  ceux  qui 
la  suivent,  et  en  suppléant  Israël,  ou  Jéhovah  ou 
un  nom  d’homme  avec  mx  : «Et  [Jéhovah]  y 
demeura  [jusqu’après]  les  jours  de  son  fils,  pendant 
quarante  ans;  » ou  bien  en  formant  deux  phrases  dis- 
tinctes et  en  suppléant,  par  exemple,  | n’^nD] 

^D^[d,  ou  quelque  chose  d’analogue  : 

«Et  il  y demeura  [pendant  sa  vie. 

«Mais  je  le  revendiqifai  dès]  les  jours  de  son  fds, 
pendant  quarante  ans.  » 

Cette  division  en  deux  phrases  nous  paraît  plus 
probable;  mais  encore  une  fois,  il  est  impossible  de 
rien  affirmer. 

2.  Je  restitue  à la  lin  de  la  ligne  8 de  la  ra- 
cine Dra,  retourner. 

3.  Il  faut  évidemment  lire  à la  fm  de  la  ligne  p : 

fpjxi. 
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IV.  Lignes  io-i4. 

1 . La  ville  d’Ataroth  avait  été  donnée  à la  tribu 
de  Cad  par  Moïse  (Nombres,  xxxii,  34),  environ 
6oo  ans  auparavant. 

2.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à la  8®  con- 

jugaison arabe  pour  expliquer  la  forme  onnSi.  C’est 
tout  simplement  un  hithpaït  avec  transposition  du  n 
après  la  première  radicale,  comme  dans  les  racines 
commençant  par  une  sifflante.  Le  b semble  avoir 
eu  une  certaine  affinité  avec  le  'Z'  : cp.  et  XaX- 

Sol7oi.  D’après  les  assyriologues  les  plus  compétents, 
M.  Oppert , par  exemple , en  Assyrie,  les  racines  ver- 
bales qui  commencent  par  une  sifflante  changent 
dans  certains  cas,  en  particulier  au  hithpaïl,  cette 
sifflante  en  lamed. 

Au  lieu  du  hithpaïl,  on  emploie  en  hébreu  le  ni- 
phal  : Dnb:.  Mais  ces  deux  conjugaisons  ont  la  plus 
grande  analogie;  elles  ont  l’une  et  l’autre  le  sens  ré- 
fléchi. On  pourrait  les  rendre  très-exactement  en 
traduisant  : «Je  m’attaquai  à la  cité.  » 

3.  M.  Ganneau  pro|)ose  de  lire  '•'i:).  Si  la  dernière 
lettre  est  un  c’est  en  effet  presque  le  seul  mot 
possible,  bien  qu’on  pût  songer  aussi  à nb:i,  les  exilés 
ou  les  captifs.  Si  c’était  un  n,  il  faudrait  probable- 
ment lire  [Grjn  ; ce  qui  donne  le  même  sens. 

4.  Dans  une  communication  récente  à l’Acadé- 

mie des  Inscriptions,  M.  Ganneau  a fait  connaître 
qu’il  était  ])arveiui  à lire  sur  son  grand  estampage 
mn  Le  nom  de  Dodo  se  trouve  plusieurs  fois 
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dans  la  Bible  sous  aiie  forme  légèrement  dilférente 
(II  Sam.wm,  9,  Chron.  I,  xi,  12,  26)^  et  ariël 
(lion  de  Dieu)  veut  dire  un  «héros»  (voy.  Il  Sam, 
xxin,  20).  Il  est  remarquable  que,  dans  ee  pas- 
sage, ce  mot  écrit,  comme  dans  l’inscription,  avec 
orthographe  défectueuse,  est  appliqué  précisément 
à deux  héi'os  moabites. 

5.  2HC  signifie  moins  « traîner  » que  « déchirer  en 
traînant.»  Dodo  fut  donc  mis  en  pièces  devant  Ca- 
inos.  Cela  n’a  rien  d’étonnant.  David  n’avait-il  pas 
jadis  « mesuré  les  Moabites  au  cordeau,  en  les  fai- 
sant coucher  par  terre,  deux  cordeaux  à mettre  à 
mort  et  un  cordeau  entier  à laisser  vivre?  » (II  Sam, 
VIII,  2). 

6.  Saron  était  probablement  quelque  plaine  voi- 
sine ; pü?  (pour  pî-/”')  signifie  plaine. 

Makharath  doit  être  Machéronte  ( près  d’Atarotli , 
au  nord),  célèbre  par  la  décapitation  de  Jean-Bap- 
tiste. 

Toutes  les  autres  villes  dont  il  est  question  dans 
l’inscription  sont  connues  par  la  Bible.  On  peut  con- 
sulter, pour  leur  situation,  les  cartes  de  Palestine 
et  les  dictionnaires  spéciaux , en  particulier  le  Real- 
wôrterhiwh  de  Winer. 

V.  Limites  i4-i8. 

1.  Nous  proposons  de  combler  ainsi  la  iacune  : 

I ND*]  ou  quelque  autre  verbe  analogue  : «Je 
Ils  vivre,»  c’est-à-dire,  «je  sauvai  la  vie»  aux  fem- 
mes, etc. 
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‘2.  Je  tiens  de  M.  Ganiieau  lui-même  qu’il  est 
[)arvenu  à lire  sur  son  grand  estampage  n'’nD“inn.' 
H y avait  évidemment  dans  le  texte  | jn^nD"inn  . 

3.  M.  Clermont-Ganneau  a proposé  de  lire  ] , 
(des  vases  de  Jéhovah.»  M.  Oppei’t  préfère  , 
« les  veaux,  » et  il  a peut-être  raison;  seulement  il  a 
tort  de  traduire  : (des  veaux  de  Jéhu;  » le  nom  de 
Jchu  s’écrit  par  un  n‘  à la  fin,  tandis  qu’il  y a un  n. 

Il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  è ce  que  Jéhovah  eût 
été  adoré  à Nebo  sous  la  forme  d’un  veau,  puisque 
un  culte  semblable  lui  était  rendu  à la  même  époque 
par  les  Israélites  à Dan , à Bétbel  et  peut-être  a Béer- 
séba  (I  RoiSy.xii,  28,  sq.;  II  Rois,  x,  29,  etc.; 
Amos,  VIII,  l/l).  La  seule  difficulté,  c’est  qu’il  y 
aurait  eu  deux  veaux  à Nebo,  tandis  qu’il  n’y  en  avait 
([u’iin  à Bétbel  et  à Dan.  Faudrait-il  supposer  qu’il  y 
avait  plusieurs  sanctuaires  et  un  veau  seulement  dans 
chaque  sanctuaire? 

VI.  Lignes  i8-2i. 

1.  Lisez  (Nôldeke)  ou  [n>:]sD  (Gannean), 

U de  ma  face  » ou  ((  de  sa  face.  » 

2.  Littéralement  ((toute  sa  tête.»  Les  commen- 
tateurs de  f inscription  ont  entendu  par  là,  généra- 
lement, toute  la  ((  noblesse  » de  Moab.  Mais  il  serait 
bien  étonnant  que  toute  la  noblesse  d’un  pays  se 
fût  engagée  à la  fois  dans  une  entreprise  si  téméraire, 
et  que  le  roi,  non-seulement  y eût  consenti,  mais 
en  eût  eu  lui-même  la  pensée  et  en  eût  pris  finitia- 
tive.  signifie  «ce  qu’il  y a de  mieux;»  ici,  na- 
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turollcmeiit,  ce  qu’il  y a de  mieux  en  l’ail  de  soldais, 
c’est-à-dire  « l’élite  » de  l’armée.  C’est  du  moins  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable. 

VII.  Lignes  2 i -26. 

1.  11  y a là  un  mot  incertain  que  M.  Clermont- 
Ganneau  croit  pouvoir  lire  [Di*  et  traduire  par  « oi- 
seaux » ou  ((feuillages.»  Mais  ces  deux  interpréta- 
tions sont  également  inadmissibles;  la  première, 
parce  que  le  mot  qui  signifie  ((  oiseau  » en  bébrcu 
est  un  collectif  qui  n’a  pas  de  pluriel;  la  seconde, 
parce  qu’il  faudrait  dans  le  texte  iN‘Di*  ou  pDV  (voir 
Gesenius,  Thésaurus).  La  lettre  qu’on  a prise  pour 
un  'i  (d)  ne  serait-elle  pas  un  ^ (:),  et  ne  pourrait-on 
pas  traduire  : (de  rempart  des  fontaines?»  On  com- 
prend qu’il  n’était  pas  moins  important  de  proté- 
ger les  «sources»  que  les  «bois»  qui  entouraient 
Qorkha.  Il  est  vrai  qu’en  hébreu,  quand  signifie 
«source,  » il  fait  au  pluriel  mry;  mais  il  pouvait  en 
être  autrement  en  moabite. 

2.  On  a traduit  souvent  : «C’est  moi  qui  ai  fait 
les  prisons  des  hommes.  »Expression  étrange!  comme 
si  Ton  faisait  des  prisons  pour  autre  chose!  D’ailleurs, 
jamais  un  roi  ne  s’est  vanté  d’avoir  fait  bâtir  des 
prisons.  Ensuite,  si  l’auteur  de  f inscription  avait 
voulu  parler  de  prisons,  il  aurait  du  employer  le 
verbe  n:D,  comme  il  l’a  fait  partout  où  il  est  qucs- 
lion  de  constructions.  Enfin,  il  ne  s’agit  pas  seule- 
ment d’expliquer  tant  bien  que  mal  ce  qui  précède 
la  lacune;  il  faut  tenir  compte  de  la  lacune  elle- 
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même,  qui  paraît  être  de  trois  lettres,  quatre  au 
plus,  et  du  fragment  de  mot  qui  la  suit.  Si  nous 
considérons,  en  outre,  qu’il  est  question,  dans  ce 
qui  suit  immédiatement,  de  puits,  de  citernes,  d’un 
canal,  nous  conclurons  presque  invinciblement  que 
le  mot  dont  il  nous  reste  la  fin  devait  être 
« eau , » et  que  celui  qui  précédait  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  le  commencement  devait  signifier  quelque 
chose  comme  « conduite  » ou  u distribution.  » Je  pro- 
pose donc  de  lire  p[D  n ou  p[Dn  «l’elTu- 

sion  d’eau,  » c’est-à-dire  « l’aqueduc  » ou  « le  château 
d’eau».  Les  «prisons»  deviennent  tout  naturelle- 
ment des  « écluses  » ou  des  « réservoirs.  » (Voir  Nomb. 
\\i,  i5;  Josué.x,  4o;  xii , 8;  Beat,  iii,  17,  etc.). 

3.  Il  nous  semble  que  le  premier  doit  signi- 
fier « puits  » et  le  second  « citerne.  » Nous  proposons 
même  de  lire  le  premier  Ber  et  le  second  Bor.  En 
tout  cas,  le  roi  ne  pouvait  forcer  chacun  des  habi- 
tants à faire  un  puits  dans  sa  maison , s’il  n’y  avait 
pas  d’eau.  Il  leur  ordonna  donc  de  faire  des  «ci- 
ternes,» parce  qu’il  était  impossible  de  trouver  des 
sources  en  creusant,  c’est-à-dire  d’avoir  des  « puits;  » 
et  il  amena  l’eau  par  un  canal. 

4.  Pour  expliquer  la  forme  nmDD,  qui  ne  peut 
guère  signifier  autre  chose  que  le  « canal  » qui  con- 

. duisait  l’eau  à Qorkba,  il  faut  admettre  quelle  dérive 
de  la  racine  mD , « couper.  » Il  devient  alors  très-vrai- 
semblable que  le  verbe  qui  précède  se  rapporte  à 
la  même  racine.  !1  faut  supposer  que  les  Moabites 
l’employaient  dans  le  sens  de  «creuser,  » au  lieu  de 
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niD,  (le  meme  qu’ils  disaient  au  lieu  de  n:i?,  nD3 
au  lieu  de  nD2,  etc.  Si  cela  était,  ils  avaient  l’avan- 
tage d’éviter  la  confusion  qui  résulte,  en  hébreu,  des 
deux  significations  entièrement  dillerentes  de  m^, 
1°  « creuser,  » 2°  « acheter,  préparer  un  repas,  n Re- 
marquons encore  que  était  le  nom  d’une  vallée 
et  d’un  torrent  de  Palestine  (I  Rois,  xvii,  3). 

5.  Mésha  fit  creuser  ce  canal  par  les  prisonniers 
Israélites  qu’il  avait  faits  dans  les  précédentes  guerres. 

Nous  avions  pensé  d’abord  à lire  simplement 
[u;]nd,  ((par  les  hommes))  d’Israël.  Mais  comme  la 
lacune  paraît  supposer  plus  d’une  lettre,  nous  pré- 
férons maintenant  restituer  (des  prison- 

niers d’Israël , ))  ce  qui  donne  aussi  un  sens  bien  plus 
satisfaisant  (cp.  Ps.  lviii,  i ; Nomb.  xxxi,  3o,  etc., 
et  l’éthiopien  ïi’hH  [prononcez  eklioûz]  a captif»). • 

VIII.  Lignes  26-3 1. 

1.  Nous  croyons  qu’il  s’agit  ici  d’une  digue.  Il 
est  vrai  que  le  mot  nbcD  désigne  généralement  en 
hébreu  une  ((roule.))  Mais  qu’cst-ce  qu’une  route 
dans  une  rivière?  Le  sens  de  la  racine  ^^70  , ((  élever, 
accumuler,  )>  et  de  la  plupart  de  ses  dérivés  se  prête 
d’ailleurs  parfaitement  à notre  interprétation;  cp. 
surtout  le  hithpoel  ((résister,»  qui  veut  dire  ((s’op- 
poser. ))  Le  mot  en  question  signifie  lui-même  moins 
une  route  qu’une  chaussée,  en  anglais  high-way.  De 
là  à l’idée  de  ((digue,»  il  n’y  a pas  loin. 

2.  Je  lis  i^’[x3  H2  (cp.  I Samuel,  ix,  17). 

L’est  la  phrase  (jui  suit  qui  m’a  mis  sur  la  voie  de 
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cette  restitution  et  qui  me  paraît  la  justifier,  autant 
du  moins  qu’une  conjecture  peut  être  justifiée.  Di- 
bon  appartenait  donc  à Mésha  et  n’avait  peut-être 
même  jamais  été  envahi  par  les  Israélites.  Nous  au- 
rions déjà  pu  le  conclure  de  la  fin  du  § 6 , où  il  est 
dit  que  Méslia  ajouta  au  territoire  de  Dibon  sa  nou- 
velle conquête  Jahats.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  M.  Clermont-Ganneau  a pu  traduire  : « afin 
que»  tout  Dibon  fût  soumis.  Jamais  ■'d  n’a  signifié 
<(  afin  que.  » 

3.  Je  propose  de  lire  : Dî<D[p::r  (cp. 

Exod.  XXVIII,  4 1 ; xxix,  9,  etc.).  Mais  je  ne  puis 
pas  dire  que  cette  restitution  me  satisfasse  entière- 
ment. On  pouvait  proposer  aussi  [pt:;  'Dd]^d  en  sup- 
posant que  le  piël  avait  le  même  sens  que  le  hipliil 
en  hébreu  : « J’ai  fait  régner  cent  princes.  » Mais  tout 
cela  est  bien  hasardé. 

4.  Je  restitue  ainsi  : ri3îi]D.  J’avais 

pensé  d’abord  à nnDîD  et  je  traduisais:  «J’y  ai  élevé 
les  autels  de  Camos,»  etc.  Mais  le  verbe  ne 
convient  pas  à ce  substantif. 

IX,  Lignes  3 1-.‘)3. 

1 . Lacune  de  plusieurs  mots. 

2.  Le  sens  général  des  mots  qui  manquent  en 
cet  endroit  devait  être  que  Mésha  attaqua  Khoronaïn 
et  la  prit. 

3.  Voyez  pour  cette  restitution  le  § 3.  Nous  li- 
sons : n[s  Dû'»!]  de  m::;. 

4.  Ce  n’est  évidemment  pas  là  une  fin.  *Je  crois 


340 


AVRIL  1 87  3. 


que  l’inscriptiou  devait  être  beaucoup  plus  longue, 
et  j’en  ai  donné  les  raisons  plus  haut  (voir  § i , 
noie  2 ). 

Il  y aurait  encore  bien  des  observations  à présen- 
ter sur  le  contenu  de  cette  inscription;  mais  je  n’ai 
voulu  toucher  que  les  points  qui  ne  me  paraissaient 
pas  suiïisammcnt  étudiés  et  sur  lesquels  j’ai  pensé 
pouvoir  jeter  quelque  lumière*. 


Orléans,  le  2 mai  1872. 


Ci\  COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU. 
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rfFV^COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU, 

DEUXIÈME  APPENDICE 

A LA  CHRONIQUE  SAMARITAINE', 

PAR  M.  Ad.  NEUB/VIJER. 


La  bibiiolhèqiie  Bodléienne , dont  les  trésors  scien- 
tifiques s’augmentent  toutes  les  fois  qu’une  occasion 
favorable  se  présente,  a acquis  dernièrement  un 
fragment  d’un  commentaire  inconnu,  croyons-nous, 
sur  Genèse,  i h xxviii,  lo,  composé  par  un  Samari- 
tain en  Tannée  hl\5  de  l’bégire  = io53.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  commentaire  est  l’un  des  pre- 
miers qui  aient  été  faits  dans  la  petite  secte  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Samaritains;  en 
elfet,  fauteur  anonyme,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  ne  cite  aucun  devancier.  Ce  commen- 
taire, à en  juger  d’après  notre  fragment,  n’a  aucune 
valeur  ni  pour  l’exégèse,  ni  pour  la  grammaire,  ni 
même  au  point  de  vue  de  la  controverse  contre  les 
rabbanites,  et  nous  nen  publions  des  extraits  qu’à 
cause  de  f intérêt  qu’il  pourrait  présenter  pour  l’his- 
toire de  la  littérature  des  Samaritains.  Mais  avant 
de  parler  du  commentaire  lui-même,  nous  voulons, 

' Voyez  Journal  asiatique,  i8()(),  L fl,  p.  385  et  suiv. 


selon  Tusage,  donner  la  description  du  ms.  opp. 
add.  /i”,  99. 

Il  est  écrit  en  beaux  caractères  arabes,  à l’exception 
des  versets  du  Pentateuque,  auxquels  le  commen- 
taire se  rapporte,  qui  sont  en  caractères  samaritains. 
Il  y a pour  l’arabe  quelquefois  abondance  et  d’autres 
lois  omission  des  points  diacritiques;  les  points- 
voyelles  sont  assez  souvent  marqués,  mais  pas  tou- 
jours avec  régularité.  Mentionnons  une  seule  par- 
ticularité pour  les  lettres  : le  (j**  est  pourvu  de  trois 
points  au-dessous  de  la  lettre.  La  copie  du  ms.  fut 
achevée  en  l’année  769^  de  l’hégire  = i3/i8.  Au 
commencement  du  ms.  se  trouvent  deux  liturgies 
samaritaines,  dont  la  première  porte  en  tête  : 

elle  se  compose  de  vingt-deux  lignes  et  commence  : 

• : Kjicvyv  . i/a  . 

La  seconde,  qui  consiste  en  huit  lignes,  porte  la 
suscription  suivante  : 

• • b'if-  ■•if 'K'V- 

• b9x.id'^  ■ 

elle  commence  parles  mots  suivants  : 

'VZ'I  • 'kZ  ■ ■ 'ît'X'ît'V 


‘ En  voici  l’épigraphe  : 


ü 
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Sur  la  Feuille  2b,  il  y a une  note  en  arabe  sur 
une  famine  à Nablos  en  12/12  de  l’hégire  = 1826. 
A la  fin  du  ms.  on  lit  les  noms  des  possesseurs  du 
volume,  noms  que  nous  n’avons  pu  déchiffrer  qu’en 
partie;  les  voici  : 

, et 

d’autres  membres  de  cette  famille. 

L’introduction  du  commentaire  lui-même  com- 
mence, comme  il  est  d’usage  chez  les  auteurs  mu- 
sulmans, par  un  morceau  en  prose  cadencée  à la 
louange  de  Dieu  et  de  la  loi  de  Moïse;  le  début  de 
cette  introduction  manque.  A la  suite  de  ce  mor- 
ceau, fauteur  donne  sa  préface,  que  nous  reprodui- 
rons intégralement.  Voici  le  résumé  des  faits  histo- 
riques qui  y sont  contenus.  Un  certain  Abou  ’l-Hassan 
Daùd,  fils  d’'Amrân,  fils  de  Levi,  arriva  à Jérusalem 
en  Tannée  4/i5  de  Thégire  = 1 o33  , et  y vit  un  com- 
mentaire très-étendu  sur  le  Lévitique  fait  par  notre 
anonyme;  celui-ci  fut  prié  par  Abou  ’l-Hassan  d’en 
faire  un  résumé  à l’usage  de  son  jeune  fils  Abou- 
Saïd  Levi.  Notre  auteur  ne  put  se  rendre  immédia- 
tement au  désir  d’Abou  ’l-Hassan,  et  composa  plus 
tard  le  commentaire  dont  un  fragment  est  contenu 
dans  notre  ms. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  certitude  si  le 
jeune  homme  Abou-Saïd  est  identique  avec  le  cé- 
lèbre traducteur  du  Pentatcuque,  à l’œuvre  ducpiel 
M.  de  Sacy  a consacré  un  mémoire  détaillé L Cette 

' Mémoires  de  ï Académie  des  msenptinns  e(  heUes-hitres , l.  XLIX, 

i à iA(j. 
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traduction , comme  on  le  sait,  a été  en  partie  publiée 
par  M.  kncncnb  La  date  de  1070  A.  D.,  que  le 
P.  Le  Long^  assigne  à Abou-Saïd  sans  indiquer  sa 
source,  s’accorderait  assez  avec  la  date  de  la  com- 
position de  notre  commentaire.  Il  est  vrai  qu’Abou- 
Saïd  ])or(e,  dans  la  préface  que  nous  publions,  l’épi- 
îhète  de  Levi,  épithète  qu’on  ne  trouve  pas  dans 
les  mss.  de  la  traduction  du  Pentateuque;  mais  on 
voit  par  la  chronique  samaritaine  que  nous  avons 
publiée  autrefois,  que  cette  épithète  est  d’un  usage 
banal  chez  les  Samaritains.  Ce  qui  nous  induit  sur- 
tout à croire  qu’Abou-Saïd , le  traducteur,  est  posté- 
rieur à notre  auteur,  c’est  que  sa  traduction  n’est 
jamais  citée  dans  le  commentaire.  En  effet,  les 
quelques  passages  d’une  traduction  arabe  cités  dans 
le  corps  du  commentaire,  ou  à la  marge  du  ms.,  ne 
s’accordent  nullement,  comme  nous  le  verrons,  avec 
ceüe  d’ Abou-Saïd. 

Voici  le  texte  de  la  préface  ; 

^ j' ^*6-^  à 


' Libri  Genesco'S  (i85i),  Exodi  el  Lcvilici  [i85/i),  scciindiim  Am- 
hicam  Penlateiichi  Samaritani  versionciii  ah  Aba-Saïdo  cotiscriptain  , p\i- 
ijüés  par  M.  4.  Ivuenen  à neyde. 

- Bdd.  sacra,  p.  54  i cl  5p‘i. 
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^ LaJLÎ^  (^5V0<XiAiî^  0^ÀÂAaiî_j  Jî^.ïi 


^.AW  \/9  (3*-^  JlAâ.À3Î^ 

>«  

J^A-]  ^^n-a-xJî  (JA  *i  ^ Ltf 

j.Aaifc.î  U JsS  ii  ^ :j.Xi  l^yAi  *i  J*Aa,3?  ^ i^^aj 

^^«AaaÂaJ  { i<X^  CJ^^"  |3‘*évAAJ 

^OLa>S^  ^LjCI^  ÿlJi-ji)  *XaXa«  ^5  otX-i^ 


âî^î  U yL55i!  ^aÀiOI 

u!i»is  LÂ^itf  \jj^S~ J^AC^t  \^m\-^  ». 

/JA  SÎjj^jjCil  (\AÂ>«kAd3  Ul  (j  il  t-'UûS^  éj^S^  ^ 

U <^.XAa.j  ü.Âjlÿ:il  (il  jlAÎfc..iIÎ^  ^î^j^il 

L^  (j^Xj  *xi  3*^  »^i<s  (jûxj  <xjlSTi&fc  (jA  ^^AA^aÜ  (JA  «Xü^XJ 

1^  5^aaâj  (jo^Ai  l-Xa? 

V>^xi  <X^AAi»..>  Lx.^^  4>Au£^4X^ 

. ^.^1  ^^AâJiJtl  ^ 

(3^»*^l_^Âil  ^AAAÂAil  1 *XiÛ  i^J^~  (^'AAyî^i^fc  I 


J 

^:xif? 


Ms. 


C’est  la  traduction  de  D^plDDD. 


i. 


23 


A\M\IL  1 875. 


MO 


i^-ji.AS5  ÇJ-*  (Jî 

C’i\A^  Ixàji  ^lA2.Ajâ».Aiî  (Jî 

{J  j>S^Jk..j  (^-A..r-a^  U»  I^âmx» 

iiL.Js  (Jî  ^fi«iXj  yî  .iiî  i^x,s^  L4  ^Lm>j>^I 

l-M^wo^  îL^K.y.À.S’  iJ^AÀ^iî  ai 

^j~*  { «Xaaj  0-1  ^sAa.AÀ  ^ ^IÂajAIÎ 

CiT^  ^A£2l^J  Al  ^aJ^..»v ^CaÀJ  <A^3  1 ^ ^^xJ  { 

l7,i^  <|X J)  ÜAA^lÂiî  5 \Méyù>J!A^h 

. ^j<Xjlj  jo  ^ ^î  A5<Xflji  ^iij  <X5  a\yM>i  lls^ 
L^A.A-y«  *}y-^  ^Ix-iwî  <îiA,^^l  3 jv-iû 
iC.i^X.iâ.Jt  5 «A'k-iû  3oLs^I  s Lv  ^l<ww>jAli 

1.5  v_jLA.:^JÎ  \.^j>â^juj  iUj\x^  (»U.x3  aMI  |♦^i>i)  (jy£- 
4J 1 aK.a.<  <X-3  î Al  î wtÜ  i ,^ÂJL  aKaaaw  Î *Xiù 

CiAXAÜ^^S"  Lw  <JÎ  (XAiftîji  0j«xJî  C^Iaa«>1 

l«XAS^b'  «As.Sl^  AI^^  t^l.^î  i tXiÊ  jj  ^ji^ÂÜÂii 

AÂ£  (J^I^Aail  <Xi>fc.AI5  (Jî  OÙ'^X^  ^î*xjî 

^3»i!^  ^iaJcJb  {jS  ^ il^Ars-AI5  pj^xii 

^ : A.^  i jJj,^iL2M  AAa.^aa j"  ô i»  Ia3^  (J  Ix j*  i\X^  ^ '-îiJ  i 


U>  (j^  <«^5^.Cw  \-Ji  ^XaÂa.;^  *Avaj 

‘ Ms.  [(js-i. 

‘ V'^-  fr 
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U»  *ys.xj 

jy-^JÎ  oo^iJ  J^x^î  ^jî  -j^Ai^L  AxiaS 

P 

î*x..iû  jj  yL^iuJî  î <Xiû  SiX^î  IX 
t ^ ^ Xk^&  ^Oilj  Iâaxa.m^«« 

ijisux^  (i  yÙ  (j^  -j^xi  <ii  (J^  (jî 

!^! 

tJÎ  iXs^î^Jij  ^.^..jl  j^iA 

.j^j.4^^^MA.M^.À«A.ii  t<X-iÛ  U>  <X.X^  l^ÂA,yO  Si^^Xw 

iU.jOîi  (j  xiâ-iJj  sUx^  »^Ur^5 

i^i  cajlwmS^  «xii  kiUtxS^  «J^-^âXî 

J 

Ujl^i  iC^^-xJî  iôiWî  iijLtô  «i  «Xxj  <JO  (jc^xÜ 

<S  SyS'^]  \jm^  : Ü>:a»lAâ.ÂJî 

Sy.^  v-ÂJLj  ^ liUS  (jôxj  \jSyi 

sLî  Xj |^.x3C.iAW 2^jÿ.XXj  ^î  s <Xx.^^maJ  j)J  (XÀJlitf'  L»  i^AX^ 
^-A.ji^Ua-^  ü>j^  {«Slj  4^xXl  axaX  L^ij.iâÂj  aaXsj) 

i\jyxJ[>  (3.Axaj  J.«5t  A..«ixjü>  bl.îû^  x3^Ao.x^\  A 

^*X-Jî  J^.y|  ^.ÀwM^i  jjOAi^  L^3  i^yXjyy\j  I.^XAjÎ^ 

•■'  Ms. 
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Joajü  y^.AwM*>-iXj  üî>i*XAii 

^ i ^3^  J^waÂJl^ y&  U^i  J.jwai 

i (J-*  *X^L  jj\  i^jlji^L  ^ ^*aXiA 
^^ocJLi  ^Aa3Î  ^0*3'  ( î ^ ^ajw^XXJ  Î 

>*i  ^ 

4MÎ  ^Uï  (jÎ  iüydî  (J^  ^ cK=?-)  ^0-*^.  ^ C^ 

. l$*X^.i  ^(wÂÀ3  SÎ^^xJî  ^î 

(^-iwJ>  [l-Aijî]  jjL^wÜuLj^  . iL^ù  «oLftl.:^ 

^ IaaXj^  5 ^ ^ ^ ^ *x.^  i i 

L-5^«X.^>I  (J-*  . Jl^î^ 

(J^  -iiîj 

4JI  ^ ■*';»"^^^ ^ ^.Ji  l$0s«^î 

(Sj^-  ^ 5 i tj^L  4^  0V-fUO  ^\.(UAJiAJ^  . 

Li  u.Â-0^ iX^i  U»^î  ç j)^S"*x]i^  lôvxiî 
J ^-^t?  ^ Xj  I3  î i «Xf.^  ij^*^  (S  ^ ^ ^ 

^e*-^Â.^  U»^  lSè»X^Î 

i)l3  -AW  (J-*  1^  ,J».^I^Avî  iü«i  î^jl^ 
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(^-.tfwJj  Lwa.j5  ^{w.jiÂj_5  . î<X.i& 

l.^  ^ ^ «X.^  ( 

iC-xO'^i  l^<X^»i  (^y^,ç\AjJè  (.^«AAA^MMXi 


L^*X..^1  (^-^Ufc-jj  ^ç\j,tJi^.j^  .Uù|^j.A¥ 
Liûî^^)  IXX  lt.SS^iû  *>v«.  M i' .J  TU 


q^Cj  «Xi  QâXAii  I^is  ^^Ai£1aAj  «Xi 

J..jULj  î^ifc-  ÜL>^”  J»A<a..^  <\AAb^  JIjüÎ 

(,^wX_Â— i!  ^ A^i.jC.i.j  l^«X..^te|  ^^^v^viAi  ^cw.ÂÂj  . (Jt)<Js 

l$«X^»-î  ^«vaaÂÂj^  . x5^*  ^^aJîaJÜ 

(^.<v«o  UîîJ^  ^€'^•^5?^  • vi^-îjCS^  jai«a)  »,jL3j.xX^  JJixJî 

(Sy-^’  ci^xJî^^AîaAiü  U^  . cAjç^^*  j.ita.«yî^  t^«X£>«i 


♦5C.:^  X.^  l-$«X.4=».l  ^.A^{  ^CUjJiJo^  ji3«X5^lA^i 

Aà  \ÂJt  ^CW.jÎÂj^  . X^^^jJ$”«Xj  J|^j!S«X»0 


U»  xÂ»^^  ^ ôlA^iî  (iT^_5 

^cwJUj^  li  î«Xi^  «ijJâj  iaJii  <\jS.^L 

i^joJs^  U»  XÂ^^  ci.'b^î^  j)^-S«xJî  Xj^r^j  ^ ^ÂÂ 

QaXsif^  L9  X^  bkiîjî  ^(WmAÂj^  . c!i>b«yi  jjâ,is?  L»  j|^S^«3sJî 


Uiajî  ^cuaAÂj^  ,\.4Xa5^  pj.Aj 
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(J-*  <x«A)ilî  o<.^‘  «3sj  Lw  &<XÂ 


^(w^Ââj^  . ^‘^S?  (^  ^ iî^.Â/#^  ^aAs:. 

(j^  (J^  c)'-^  J^  ciOkS’  <Xi  Lw  iXÂJt  IaîijÎ 


{jâXAki  c:aa^  U»  (XÂ^^ 

5^  p^^Mkii  p5\^k*<Jî 

iCiMk^ÂJ  oLJ^JLI  ^ ^ÂÀ  ^cwwÂâj^  . (jâx«iJi 


^^.X.ii  kii>J<b  ^CW.ÜÂJ^  . SyX^  ^ ÿt,^yXj  L«  ÿtÀiAy 
^ A«Â-Jt  jÇ\*^ÀXjy  - k«AJi^*o Ia3^-^ 

j*j^^^i  yy.^X.^\  ^CW.AÂj^  . kiXikXS^  ^ 

jCV>kAaj^  . l^y^,  4X3^  f^y^J  kXjCà 

l«  »Xx3  ^ 5 ^Xi^J  i (j^  y kXjtJ  00^  <5  IâÂ<wkj  «XAà  <Xj 

^ JjiJiwM^  ^ «X^^  U.^^"  *Xj>^ 


üX4:î  ÿjsjûj  . tjl^i  ^y^'h  (;jX^! 

^^^.AiolÂjJJ  ^IaSaJ^I  l^»AÂd  Ld^XkXj  CXX^Moi  *Xj>  CXÂS^  U^.^ 


i liÛsX^j  t»  Üyi  ^xiî  C:^.?  ^^AW»Âjüi  ^ C5^ 

A_j^  4X„£  aj^^.xJî  J^Vl  ^-Â-jk^k^JU 

^î  Xjl^  ^jAÂii  ^y^  La)  5jIaj^Î  Ia»^,«Cw^ 

4±>^<X,^  J*^.-?  l»  ^A.5i  J^jixil  ^J^  ^fckJÇ! 

à^lxA^  Cijliî^i  ^î,  biX-;^  \jyS  Aj  (ji  ^ ^Ixii 
,j  ci^tX=:^l  (jM  p<XaâX^  iCaY-XX*  îii^ 
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(jAXj  AI  ^ j Ixll^ 

^ ^ -xiXâfc  C:JV<=^  (j^ 

likiû  Ï*Xa)^  .iue^]^  ^ 1^  (iXJs  ^Âv.Ji 

P 

,_^^*.AAaÂj’ J üjL»  ^lAii 

üÀ»w  caaw^  iül^Aw^  (_^\ii  iJÎ  {j^ 

li^«XX.ViO  â<XJLî  ^Ù\J^  ,_^A<2,Âj^  0"^'*^ 

sXj^  U^  i^AMtxJî  (j»«  tj^^AIÎ 

^0«j*  ,5<X-*J  j^<»cAIÎ 

pAA_/wwk.Jî  A..i^X.£  ^ '*^T>  iXi^î  <xÂ»w  yliXjLv 

^^^A-AW  pAA.Aviî  <xi^î^  Rxjutà  ÜijL» 

jjüLc.^  <nâaw  üjLv  (Jî  (^Ax^  iCÀ«w 

^ joiiî  AÂaw  z^XAaw^  ^ <X^  î liü  S <Xxj  ^_^aw 


r 


iAvkj  L» 


Tout  en  se  proposant  de  faire  le  résumé  d’un 
commentaire,  notre  auteur  s’étend  beaucoup  trop 
dans  ses  explications.  Il  connaissait  parfaitement  la 
grammaire  arabe , et  même  dans  toutes  ses  subtilités , 
qu’il  applique  assez  souvent  pour  expliquer  gram- 
maticalement les  mots  hébreux;  mais  le  système 
trilitère,  introduit  par  Hayyoudj,  n’était  pas  encore 
connu  de  notre  auteur.  Il  se  sert  souvent,  comme 


^ Ce  mol  est  aussi  eu  usa^e  clicz  les  Qaraïles.  (Voyez  mon  Ans 
(1er  l^f’lershiinfer  liihliolhck , Ijoip/.i^,  t8lRi,  p.  io(i.) 
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appui  à ses  explications,  des  versets  bibliques  quoii 
trouve  clans  notre  ms.  transcrits  en  caractères  arabes, 
pourvus  des  lignes  au-dessus  des  mots.  Ces  trans- 
criptions, dont  on  rencontrera  quelques-unes  dans 
les  extraits  que  nous  allons  reproduire,  donneront 
une  idée  de  la  prononciation  des  mots  hébreux  par 
les  Samaritains  de  l’époque  où  notre  auteur  vivait. 
Voici  comment  il  explique  le  mot  (Gen. 

f,  i)  : 

cbils»-  JLH  è>  45'*'^ 

^ b‘«X^ 

*X«t/a .t 

*^I  ^y^  0^3  *xyj  <3^=?-  0-aj  51^  jL^  AAAiÂJ! 
5 *x_i5  ^ ci  ^ *x«Â-ifi  y i 1 ^ ^ 1 

ij-*  ci>^  Js.ô»  c:>i^UwJl  (3-^ifc- 

^ La  Iraduclion  se  Irome  à la  marge  du  ms.;  voir  plus  loin. 

p.  3G6. 
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oLî^IâxiL  *X^ajiJ  Aj5I  Jlo^  J^l 

^ 0^-A..i9  libî^  4^i^to.(  iCt^Ui»^  c!l>^i^:^ 

-*^1X5^  p^^Nlâjî  (iXJi  ^ ^,^*Xj>  ^î  g= 

J^I  c:a.Xa  iSi^  . dUS  (jà,»Aj  XKJ^.*nc^  ^ 

c:.^.jl^  Xjci  -^l.<wJî^  IÜAjüo  ^^xXi  ^li^wJt  Ixii^Âh. 

L,^j  iC<o^Ani^  i(Â,o  .*^l4\w 

>X.5^  C>2-x-î^  dUS  Qâ.x.j  ^3  5Ai  di*i<xS^  c^>Ol^ 

(.^xi  iSÎ^  . ij  d)i<xS”^ 

(jt*^)-JL  .*^L<U(c-Jl  aMÎ  ^t^Jî  J^î  ^ 

a-jLJ  jj  bUjj  p!^.iâJi  iLA-fu^  ti  j.IâÂJî  ^|»s>3  jl>  pt^iâJî 
îi>î^  . dLii  iL:^  Ocm^JÜ^  Ai  pî  JjÛ  C^jJtîî 
jjAi  jl->  p^  J^î  (JW*  JU^  J^î  «XaûSj  P^  J^Î  tj 
(J-*  (JL?^  ^ Jj"ÂJÎ 

P*XJLj  L»  : p^~5  J^i  dlJ*x5^ 

L^<dLX«j  *Xi  .®^l.«vwAiL  <XaXxaXÎ  (jAi  ^ üIûÂ) 

(j>«^  . l—C  ^yA-X^  C.?Lâ.w« 

^JÎ^^«ÂÎîaAJ  pwS^O^  yJ  p.^w^  î <Xiû  \Xx^yJ& 

' Nombres  , xxii , 1 1 . 

^ Ibidem,  xxi,  i. 
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jjU»  iii«iiS  .*^Ia3Î  (y*r^ 

: 2^l^iX«wl  ïy.À^' 


Notre  auteur  se  sert  des  expressions  hébraïques 
en  usage  chez  les  commentateurs  rabbanites  et  qa- 
raïtes,  telles  que  □''3")  püb,  '[^^b  et  d’autres;  on 
en  trouvera  un  spécimen  dans  l’explication  du  pas- 
sage [Gen.  I,  4)^  : Jv-si-îj  laX)  ^^'T/  

viUi>3  Iû-ÀJ 


i)î 


«Ji  îj..^i. 


U»  d j\ 


y-^  ^ y’^  ^ Î^XÂiû  ^ yAJ  HyK3  i<J^J  2*3 ^ î (^^y  ’-î 

lâ.Â.i  -*"1..:^  ®tjL.(às.i 

^ w 

^L>  Lv  Ci>^-A_iû  y-*f^  Ô<X*J  U»^  Î^jS"ÎKx» 

0-^5CiÛ  c^.vâm»a1  i ^obÂj^  J (^i  kNi^î^  «Xxj 

lyy^^y  viXXj^ 

' l Samuel,  XVII  ,3s. 

“ Il  Paralipomèiics , xiu , 12. 

^ Ms.  fol.  3i', 

''  Deutéron.  xxii,  2 3. 

Gen.  XXIV,  i/i. 

^ Ibid.  28. 

■ Nombres , \\\n  , 25. 

^ W/i.  111 , . . 

^ Exnd.  IV,  2(). 
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S 

. ^ J^  Wî?_5 

iMÎtiJ  ^j  ti^AÛJ  ÿ^/ia^Si’^ 

Lo«Xjl.«<o 


J^<xiî  ^ (JJ>^-S^  <X^  ^ |O^ÂM.j5  (Jî  IaJ_J 

tiA../Oi>i  Jî^  ^'î 

4^^k.^I  2^  «XmXO  U»  t i î ^.AA^jCi  L ^ù>t^JS  îiî  ,^^XaJÎ 


n^yi  . ^jÆAajiJî  ^^-^uvaJI  ^lâjüi  \X  î.^l.^AÜ»JCAwi 

ÎSÎ  <X«3Î  jj  t_ÂXXi^  ^ iCiA^xJî  . iJooIjS^  ^^JI.a,^<Xï^ 


' Néli.  XII,  32. 

^ Isaïe,  V,  8. 

^ I Bois,  V,  5. 

'’* *  NéJi.  VI,  2. 

* Jos.  XI,  7 

* Exod.  XXXVI , 1 . 

’ Ezéch.  XIV,  I . 

* Nombres,  xiii,  22. 
" Sic. 

‘“  Ézccli.  x\ , ZS. 

•'  NéL  IX,  /i. 

Ibidem,  5. 
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p*XAj 

plï  yi  *X^Jî  pii?  *Xyj  pli?  J^5/î  J1.AV0  ^ dU^jJuS^ 3(^  j*4^î? 
^j^<X..^Jî  U»li?  ^î tX-^Jî  pii?’  <Xo^  JIa*« 

1-1  ^ ia.yiiJî  dl.ii>  pi^îfî_5  î^^lj? 

i^i<S 

\-X.AmX.^  Oô\^  kiXiS  L» 

<X^'l_A_j>  ^ l.Â.^«X.j?  Lv  «X.5^.À.«iW  ^,^Jâ.AJ 

: 2>>iL-5fc» 


En  voici  un  autre  exemple  [Gen.  i , 26)^:  2>3y?^. . . 

(jî  2>i^*X> 


P^aJ  ik^  j.3)\^  iSj^  (Sj^3  pv-5i|  (j^j  ^3«âJ|  ^^î> 

Sl.Â.X.A>  pS{  ^33^^’  ^A^SA^A j'^  ^4X,^tet 


^IaJÎ  îiXiû  iJ3^'^3  &\y^  ^3^'^.  AÀAÂiû 

5)  I <\Â«uxiû  i 


Voici  un  spécimen  des  explications  grammaticales 
(Gen.  Il,  1)^  : • 'KZZIO:fX 

(J^  aK.a^^  AK.fi  I5  ^0«^J  ,/^  ^*xiî  („K^^  y^ 


' Aïs.  fol.  47'. 

^ Néh.  V,  1 8. 

^ Sic. 

''  1 Paralip.  xxn , kj. 
5 Vis.  fol.  .5i. 
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[Vol 


: ÿ\*t^  ÿkMtS^J^  ÜjlÂjf 


En  voici  une  autre  concernant  les  adverbes  (Gen. 

VI,  4)^  : ^XJ 

^ (j^  |i(\AAÀÂiû  c!y| 

^o>^‘  «sI^n^âJL  Î^^^Os.Ajli  5j^a>  ioU»li> 

b^i  î*X-i^  (J-4 

J^Aâ..^-  fa^-A-^M><ui  bl.^  J^jiiî  î<Xiû  ^y 

L»  <X-XJ  i'O.AaÂâJI  (j  Jb  i^XaÀâJS 

î «JS>.^..'>  (J-*  U *^*^"î?3  J*  tj  I ^ Iaj 

:.^Jî 


Notre  auteur  cite  la  Mislmah  comme  le  font  les 
Qaraïtes^  très-souvent.  Voici  comment  le  mot  Ti^Nin 
{Gen.  XVIII,  2j)  est  expliqué^  : ^y-'^ 

*i  (^-^Las>  ^ c:axâ.^Î^  *X5 

£; 

<5  i«XJCji  ^jw«  yî  d Ii.»iiXaa»i i 

t}y.i  (Sj"^-  1 ^ AKiiXÎ 


* Gen.  VII,  19. 

^ Ms.  loi.  75. 

■■*  Nombres  y xiii,  33. 

' Voyez  Journal  asiatique,  1862,  t.  1,  p.  38 1. 
■*  Ms.  Fol.  12  5'. 

® Alisbnali  dans  plusieurs  endroits, 
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^î<XjCjAli  ^ Jiyïi 

: C^La.a^ 

Notre  commentateur,  à l’exemple  de  tous  ses  pré- 
décesseurs et  contemporains  rabbanites  et  qaraïtes, 
n’admet  point  les  anthropomorphismes.  Nous  ne  re- 
produirons que  le  passage  se  rapportant  à Gen.  vi, 
6,  dont  M.  de  Sacy^  a donné  dilFérentes  versions 
juives,  et  pour  lequel  M.  Geiger^  donne  le  commen- 
taire d’un  certain  Ibrahim , un  Samaritain  également. 

Voici  les  paroles  de  notre  auteur^  : 

viüj^5"  I^s.  Oiio  piUJi  (ji  ^ 



ti  L«  «XÂX3  ^Oo^-ftVÀAjî  5^^ 

' J...1  CX/ilAÏ? 

<x.a-.^3^  iiLi.8  (3^ 

^ H <^^Aj 

4^.X.A<a.Jt  *3v.a.&^JL  hJt  J*  .s -St 


(l  Sanuiel,  vri,  29. 

- De  Sacy,  /.  c.  p.  77. 

* Zeitschrift  der  Deatscit.  mor(j.  Gescüschufi , l.  \\,  p.  i5?. 
^ Vis.  Col.  'jô'’ ; la  j>age  est  un  peu  eiulouimagée. 
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Notre  auteur  attribue  presque  toujours,  comme 
Je  fait  Abou-Saïd^  aux  anges  les  actions  que  le  texte 
original  attribue  à Dieu  même.  En  voici  un  exemple 
(Geti.  XI,  5)2  : î^vXi^l  Uâ  Il 

(jâü3  <\Ai 

^5  «XÀil^  tv  JL:iL 

Ao  A«ss!?  (J  1 J) *Xi&  l^xi 
(dfaj  4M  *xS1xj^  cj^ 

IaXj  L$vi 

Nous  donnerons  à présent  quelques  exemples  pour 
démontrer  que  notre  auteur  s’abstient  de  toute  con- 
troverse contre  les  autres  sectes  juives,  et  n’emploie 
point  son  interprétation  au  profit  de  sa  propre  secte. 
Gen.  XII , 6 3 : ^jU.3Î  p-î  j^Cxi  jysp, 

0^.iAAgl  <x^î 

(JJ  CXÀa.«Î  ^ 


Gen.  XXII,  2 ^ • Z/<^  • !dZ  • 

b«iX^^ 


‘ De  Saey,  /.  c.  j).  67. 
- Ms.  fol.  qG. 

' Ms.  fol.  lo.r. 

* Ms.  fol.  i ko. 

^ Sic. 
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^ iji  v_^AaôIj  <X.Xf 

jXJS  ^aJÎ  uÀA^5^  ^ 

IaïijÎ  jT^iwî  lÂiûliô  <J\i^  iiiXJoCS^ 

i^-^3  «Xaaâ^  p8X«vi*JÎ  ÿs^S- 

j.^\  j.J^\  4Xi>.i  <XÂ^  Jlü  L^-Â^  ÿ*XAa.jb  (^«xiî 

^ ^A^aJi  ^ 2^yAAs>-  *X;ej  dUi>^ 

Quant  au  passage  Gen.  xxii,  Ix  , noire  auteur  s’ac- 
corde avec  l’interprétation  rabbanite;  il  dit^  : 


Nous  nous  serions  certainement  attendu  de  trou- 
ver, dans  notre  commentaire  sur  la  dernière  partie 
de  Gen.  i,  i ^ , une  réfutation  des  théories  des  autres 
sectes  juives  concernant  le  Moled  (fixation  de  la  néo- 
ménie); mais  après  avoir  exposé  le  système  de  Pto- 
lémée,  notre  auteur  dit^  : ^-4:1  ^ *sjè^ 

i I *X^ J ^ J L ^a1  I ^ ^ 

4Î,  <oî  Lw^ 

sLÀ_A-i_j  *X.ï  bu  js..xJl  ^.Aa_i  j,  U l.^Ai 

^ Voyez  l'application  dn  Aloriali  à AaMos,  M.  Geigcr,  Z,  d.  /). 
m.  G.  t.  XVI,  p.  726. 

Ms.  fol.  i43L 

’ Voyez  le  passage  (pie  VI.  (leiger  rejirodiiit  [up.  cil.  t.  XX, 
p.  i5/i)  au  nom  d’ilu'aliim. 

^ Ms.  fol.  4o. 
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<ÎO  \j9^  iiXiS  aIv^^Î  AX>«  vilUiû 

^j„x^  Qbî^x.fiî  <xi^L  .iiî  î*x.^l^ 

(•^m)  CAaS’  ÎSÎj  („K^Î 

ÎSÎ  <X..>>t^  ij-* 

*X.3^  (i  (i5^-**«^ 

tj  J^-gJî  {jy^'?.  jl^l  U^ cxa!> 

P 

pLâJi  tj  iSy?.  ciiO^Î  <i  4ij»o <^3^j«aw 
(j»«^.,.*A.S^L  <^V.X«A»X^i  «Xj 

C^  CUiA^Jî  J^.:k.^  ij  (j5^AXifc.^î 
JwJjî^  cylftUw  cl>^‘  5j  Jsjj  U»  cl>^5^iî  (jâX/J{  i^jûi 

C:)^  i^AAxii  \»^Â^  ^AÂL<i  «X.S  i^jCiXj]^ 

caIaJI  i<Xiû  (j  y^.c\iAJî  Ji^j*5*>l  sIaAs 

U»  (^y^  (Sy^-  ^ ^^xJî^iûUâiî  y\j^JicXi 
<J^«Â^Î  j^xiî^  <XA*wb  Lw^  <XJ^iî  ^ h^y^ 

osA-o^  ÎSl  (^Â^î  J*a:>Ià35  c^IaJI  î*Xiû  ^ 

a 

<jî  \yA^_^  yX.^  X.J  «Jl>j«X^j|  (_^<xjî  ^AAA^jJi  (5 

ÿ<X^y3  IX  (yiyS  jy"^^  Ü^|^5  ^Aâ3 

Notre  auteur  renvoie,  au  passage  de  Gen,  ii,  3, 
à une  autre  parfie  de  son  commentaire;  il  dit'  : 

‘ Ms.  fol.  53^ 


I. 
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>.A.i 


l— s «X.i^  Ci^ 


r 


U~* 


A propos  du  second  fleuve  [Gen.  ii,  i3)  dans 
l’Kden,  il  dil^  : u~*j^  (J'* 

c^IaS^  *Xjjj 

^ L *x3  î (ilA_j 

Mentionnons  encore  que  les  noms  propres  des 
pays  et  des  villes  sont  rarement  expliqués  dans  notre 
commentaire.  On  y rencontre  quelquefois  des  excar- 
sus  qui  sont  introduits  en  forme  de  questions  et  de 
réponses.  Ainsi,  par  exemple,  au  sujet  de  fliistoirc 
du  serpent,  notre  auteur  dit^  ; ^ JoUa^ 

ptXjij 

iXi^yJ  (Jüi  . wlt .^^3 1 Rx^ 

(^y-*  1 (_^vXJi  p’w'^^L  i.5*^  ^1^ 

...L^^^  • Les  réponses  prennent  quelquefois 
une  telle  étendue  qu’on  pourrait  plutôt  les  consi- 
dérer comme  des  dissertations. 

A la  marge  du  ms.  sont  notées  (juelques  variantes, 
la  plupart  connues,  entre  les  textes  hébreu  et  sama- 
ritain; les  voici  : 


• Ms.  fol.  59. 
^ Ms.  fol.  66. 
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I.  Gen.  IV,  1 0 : à la  marge  : 

(fol.  70  b). 

IL  VIII,  22  : à la  marge  ; 

Le  commentaire  dit  : JLÜ  Jlï 

AaAj6  owl^  U JXo  Jî  (fol.  85). 

III.  IX,  5 : Vî/jy^oj: . /7^X;  Ci>î  Jîj 

IV.  Ibidem  : 0:f*^  • Zjb/  • 

(fol.  87  b). 


V.  IX,  1 6 : \ Le  com- 

mentaire dit  : 

3Ü  î & IaX«4  ^ i d lü  Jl jiJS^  .i)  ^ l.^V..w  . 

Le  mot  suivant  dans  le  texte  est  dans  le  ms. 

(fol.  89  è). 

VI.  X,  1 9 , à la  marge  : 

üyA  Os.^  'X^r-T  L ^^«iXAAiuo 

^-ÂiwJ  5^  |tç\..^j.  Le  commentaire  porte  : Jii? 
s>Jb 

j^1«x:üî  yû 


tw  <X-S.  d^-iLj  ^1  ji.)S  ^yiîXilî  AjI^I 


<x..A.«o^  I jv.S^  ^ ^ <y^  ^.ô (jw*  d Ijij 


^.A».w  ^“J_5  L^LS’^  <y^Â.2L  c-^^Î 

^■*^1  cs-^^^-3  dl<^ï>  d"=^ 
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i U»  pL(s\i^  y^<XiAAS) 

(fol.  ^3  b et  94). 


VIL  XIII,  18  ; <L-^1»3 

Le  commentaire  a ici  : J<a3  «\.âx^ 

às.3y,.  >il.^  4^V?.>  ^ÔOi  ^ J»4X»W  <X£ 


1^ ^AWki  i ^ i ^ Aa«VW^»VW  1 5 

^yéo')/>\  ^Aï  ^ y^jy^J  Ü^yd^ 

(J^J^  (fol-  107  ^)- 

VIII.  XIV,  19  : ci>î  (>3-^ 

pol.  Le  commentaire  ne  mentionne  pas  ce  passage 
(fol.  1 09  h).  . 


IX.  XIV,  23  : 

Le  commentaire  dit  : ^C^y^  «Xj^l  ^y  *S.Jy^ 

,.L^i  Ju»  XJI  jy.^.y  C^AwmJ{  I<X.JÛ^a^  (j-« 


^cvA-jiJi  jj  U ÿ^-xX^  ^i.  la  ^y  *xA.Jî 

2>3U  IL-i  ^;>î.  Le  commentaire  porte  : 
et  (fol.  1 1 o è). 

X.  XVII,  I : • frf'K^K'K', 

(fol.  118). 


XL  XVIII,  10  : ^y^  J^-ê^ 


‘ Gf/i.  xiîi,  12. 

'■^  Psaumes , i.xxx  , 10. 
3 Job,  xxxT,  8. 

^ Psaumes,  i.ii,  7. 
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X^[f  c^AiiJLî  ; à la 

marge  : (fol.  122  b), 

XII.  XVIII,  1 9 : 

Uyw;  à la  marge  : (fol.  12/1). 


XIII.  XIX,  12  : 

(fol.  127  h). 

XIV.  XX,  i3  : ^A.iû  Le  com- 
mentaire y dit  ce  qui  suit  : Jî 

ici^p  *XawIâJî  ^Aji 

P U. 

^ ÿùù\\X& 

aWÎ  ^x.Ik.jS> 

J J î tj  A-j  IâI  2Ù'\xs^  ÿ>j  5 


<Xxj  ^o>.I>  ^«vwl  dî  >i  Jb  U»  <XAaAj 

(JInXJ  <^^\j  U»i  C^aÀJ  ^ j^*r^i*w 

^ Iax^  ^ ^ ^ ‘^6’^  (J  ^ ^ ^ Iaa3  >y  L 

Axîiû  JJij  ^xXsSi  Jlü^  dl.-^4AiÛ  p^j 

<Jl*j‘  <5^aA^  Ajj^Ioî^  <xjîjj^5  (j^ 

i^-JÛ  JjiL«  dl.]*x5^  Aa;«3  <Xa^  p\^X.M  *X&-Î^ 


, 17- 


^ (jcn.  XII, 
Gc'n.  XIII, 
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^ pTS^ii  .^ki^  S (fol.  i 33  6 

et  1 3/i). 

il  ne  nous  reste,  pour  terminer  notre  notice,  que 
de  donner  les  passages  cités  d’une  traduction  arabe 
qui  ne  s’accorde  ni  avec  celle  de  Sa^adyah  ni  avec 
celle  d’Abou-Saïd.  Ces  passages  se  trouvent  égale- 
ment à la  marge  du  ms.  ; 


I.  Gen.  I,  1 : 

LjjS-  J^l  ^ p!iAJâjî  (fol.  106). 

II.  Il , /i  : ^ â> 

XjLXu^^  Xa3  2fS)L 

pî^^xiî  Lg»Â.^  JwX.Â.aJ  y\  \^Xxi  jSy  IgjiXa^  (fol.  54)- 

Au-dessous  : U 

IIL  IV,  1 1 : dl.A.iwî  U:>  (^j^y  iC;i^xJî  i 

(JW«  Ul^  (3*~^**  «X.^1  (Pj  y\  V.II..J4X.J 

dLjJs?  (fol.  70  h). 


IV.  VI,  3 : .iC.5^ydî  i Jlü 

^0-4-3 î j.-iû  Xlî  4^ 

iLÂ.^  ^yy.ji^^y  ^LjU»  |«lji  ^yyS^^  t» 

(fol.  74  b). 


V.  XIV,  24  ’-  iS^y^  (2i  jk»  U»  kli  Rs^yx}\  4^  Jlj? 

' De  al  ér  on.  v,  2 3. 

“ JOSUC,  XXIV,  (J. 

^ Psaumes,  l,  G. 

^ l^saumes , \u,  12. 


r 
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U ^jUxJi  Ak5i  U 

î^*Xifc.U  (^ 

^o^^-cuo  (fol.  1 lo  b). 

VI.  XVIII,  1 4 : .5^  VA-ifi?  Jjû  .<x.:j^J|  ^ Jlij 

(fol.  123). 


VII.  XVIII,  21  : UC»  I^aÜ 

l^Ajâ-^«wp  (.^.AA)  ^l?  viüi  «XÂ£  Lv  (^^1^ 

bis  \^jy^  rj^  (Jî 

^ (loi.  124  4). 

VIII.  XXIV,  lo  : JU?:i  üj.As^  *Xax1î  js^l 

(J^  s Jv~:i..î  (^\j  U»  #*XAaw 

^odjT  i (fol.  1 53). 


P.  s.  M.  Bensly,  sous-bibliolliécaire  à la  bibliothèque  de 
fUniversité  de  Cambridge,  me  communique  les  deux  épi- 
graphes suivantes,  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  de 
celte  bibliothèque  et  que  nous  reproduisons  comme  complé- 
ment à la  chronique  samaritaine. 

A.  Le  ms.  Add.  yiS,  qui  renferme  le  texte  hébraïco-sa- 
maritain  du  Pentateuque,  a à la  fin  du  Lévitique  le  document 
suivant  : 

; «îts/sdLyv  . • ^Sk  • 

: • ijSk  • • 'TtbSi  • b-n 

; • b/yK>n  . ^ • j^b^es, 

; <ijLiy  • 

. '^A«îflyax7  • Zi/fîk  -«sJL2^^^  • 
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: 


• «^Zasr  • • «^siZtî/ua 


B.  Le  ms.  Acid.  yi4,  écrit  en  deux  colonnes,  renferme  le 
texte  hébraïco-samaritain  du  Pentateuque  et  la  version  arabe 
d’Abou-Saïd  en  caractères  samaritains.  L’acrostiche,  au  com- 
mencement du  Deutéronome , donne  le  passage  suivant  : 

3N‘  12  nnriDin  '•sx  njx 
nüiD:  3N*  12  nrvinî 
nxnD“)îî  D.-nnN  “>n 
nmmx  mn  nnn^ 
n7:i;  n:nD^  nnü‘''7p 
nDxbt:?  n:nD  12 
JDI  Dni2S  n2nD  12 
ii2V  ^snsi; 
bs^^DD*^  mDbDb  'p't 
pN‘-!LS*  'D  ^ibD 

nb^n  21  riDriD 

ib  ‘ pT 

D2:b 

2^22  '>:dt 

JDü  JDN‘ 

Errata.  Journal  asiatique,  i86g,  l.  II,  p.  42  5,  1.  i6,  à 
lire  «juscju’à  ce  jour,  cpii  est  le  mois  de  Tliammouz,  corres- 
pondant à rebia  el-Awal  (comme  à la  page  426)»  au  lieu 
de  «jour,  qui  est  le  quatrième  mois,  le  Tliammouz.»  (Com- 
munication de  VI.  le  docteur  Geiger.) 

’ Sic. 
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« 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  ÜE  LA  SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1873. 

La  séance  est  ouverte  à 8 heures  par  M.  Molil,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ; la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Ermakow,  ingénieur  cà  Trébizonde,  adresse  à la  Société 
répreuve  photographiée  d’une  inscription  grecque  trouvée 
à Arnasia,  et  portant  le  nom  de  Pharnace,  roi  du  Pont. 
Cette  inscription  sera  communiquée  à l’Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

M.  l’abbé  Martin  écrit  au  Conseil  pour  lui  indiquer  une 
série  de  documents  syriaques  historiques  qui  jnériteraient 
d’ètre  publiés  par  la  Société.  La  proposition  de  M.  l’abbé 
Martin  est  renvoyée  au  Bureau , qui  fera  en  son  temps  un 
rapport  sur  tous  les  ouvrages  présentés  ou  proposés. 

La  Commission  des  inscriptions  sémitiques  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  communique  à la  Société 
une  série  d’inscriptions  couliqiies  du  nord  de  l’Asie  Mi- 
neure, copiées  par  M.  Taylor  et  envoyées  par  M.  Gilbert, 
consul  de  France  en  cette  ville.  Des  remerciements  seront 
adressés  à M.  Taylor  pour  cet  envoi,  qui  sera  l’objet  d’un 
travail  dans  le  Journal  asiaticfue. 

M.  üppert  conlinue  ses  observations  sur  la  langue  su- 
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mériennc  et  en  particulier  sur  le  mécanisme  de  la  conju- 
gaison, qui  présente  certaines  analogies  avec  le  verbe  turc. 

M.  Ganneau,  à propos  d’un  article  publié  dans  le  cahier 
IIl-IV  du  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  (année 
1872)  et  contenant  un  certain  nombre  de  textes  himyariles 
inédits,  fait  observer  que  l’un  de  ces  textes,  accompagnant 
un  bas-relief,  a déjà  été  de  sa  part  un  objet  de  communication 
à f Académie  des  inscriptions  (août  1872).  M.  Ganneau 
rappelle  que  ce  monument  doit  appartenir  à une  série  funé- 
raire, caractérisée  par  l’identité  des  formules  épigraphiques 
et  l’analogie  du  style  artistique.  Cette  série  comprend  le  mo- 
nument publié  par  lui  dans  le  Journal  asiatique  et  des 
monuments  conservés  au  Musée  de  Bombay.  M.  Ganneau 
termine  en  disant  qu’il  serait  utile  que  la  Société  fit  des 
démarches  pour  obtenir  des  fac-similé,  estampages  ou 
moulages,  des  originaux  conservés  à Bombay,  les  reproduc- 
tions données  en  i848  par  le  Journal  de  la  Société  de 
Bombay  laissant  à désirer. 

OUVRAGES  OFFERTS  À LA  SOCIETE. 

Parle  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier 
1873,  in-4". 

Par  l’éditeur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
April,  part.  XII.  Bombay,  1873,  in-4". 

— The  Phœnix , edited  by  Rev.  J.  Summers,  vol.  III, 
n“  3o,  december  1872,  pet.  in-4“. 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  11°  64,  jan.  i5,  1878, 
in-4°. 

Par  les  éditeurs.  Mémoires  de  l’Académie  de  Stanislas, 
4®  série,  t.  IV.  Nancy,  1872  , in-8°,  4o6  p. 

Par  la  Commission.  Maçoudi,  les  Prairies  d’or,  texte  et 
traduction  [>ar  C.  Barbier  de  Meynard,  t.  VII.  Paris,  1878, 
in-8°. 

Bar  l’auteur.  Oriental  and  Unqaislic  siudies.  The  Veda; 
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the  Avesta;  tlie  science  of  language,  by  W.  D.  Whitney. 
New-York,  1873,  in-8",  4i6  p. 

Par  l’auteur.  Storia  dei  Masulmani  di  Sicilia,  scritla  da 
M.  Amari,  vol.  terzo,  part,  second.  Firenze,  1872,  in-8°, 
p.  34b  à 976. 

— The  iiidian  travels  of  Apollonius  of  Tyana  and  the 
indian  embassies  to  Rome,  elc.  by  Osmond  de  Beauvoir- 
Priauk.  London,  1878,  pet.  in-8°,  260  p. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MARS  1873. 

La  séance  s’ouvre  à 8 heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ; la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Le  Conseil  apprend  avec  un  vif  regret  la  mort  subite  de 
M.  Pautlîier,  qui  a rendu  à la  Société  de  si  grands  et  de  si 
constants  services , et  qui  a été  de  la  part  de  tous  l’objet  de 
tant  de  respect  et  de  sympathie. 

M.  Pagnon,  bibliothécaire  de  Saint-Etienne,  écrit  à la 
Société  pour  la  consulter  sur  un  manuscrit  indien,  qui  a été 
donné  à la  bibliothèque  de  cette  ville.  La  copie  d’une  ligne 
qui  accompagnait  la  lettre  étant  insuffisante , le  Conseil  prie 
M.  Pagnon  d’envoyer  ou  le  manuscrit  même  ou  un  ffic- 
simile  exact  de  quelques  lignes. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  d’une  inscription 
bilingue  publiée  dans  le  recueil  du  Musée  Britannique,  t.  Il , 
p.  10.  Ce  texte,  contenant  des  dispositions  judiciaires,  a été 
plusieurs  fois  traduit,  mais,  à ce  que  croit  M.  Oppert,  d’une 
manière  complètement  erronée.  Voici  la  traduction  que 
M.  Oppert  préserîte  à la  Société  et  qui  a été  inspirée  surtout 
par  l’étude  du  texte  sumérien. 

LOIS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  PARENTE. 

« Pour  toujours,  pour  tous  les  temps  à venir  : 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  lils  (autorisé  à cela) 
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dira  à son  père  :Tli  n’es  pas  mon  père,  et  qu’il  aura  attesté 
cela  par  î’apposition  de  son  ongle  et  dénié  la  paternité , il 
(le  père)  payera  de  l’argent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  fds  dira  à sa  mère  : 
Tu  n’es  pas  ma  mère,  en  y mettant  sa  griffe,  on  assemblera 
le  peuple  de  la  ville  et  on  le  chassera  de  la  maison. 

«Quand  , par  décision  du  juge,  un  père  dira  à son  fils  : 
Tu  n’es  pas  mon  fils,  on  l’enfermera  dans  les  fondations  de 
la  maison. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  une  mère  dira  à son  fils  : 
Tu  n’es  pas  mon  lils,  on  fenfermera  dans  la  prison. 

« Quand , par  décision  du  juge  , un  homme  répudiera  sa 
femme  et  lui  dira  : Tu  n’es  pas  ma  femme , on  la  jettera  à 
l’eau. 

« Quand  , par  décision  du  juge  , une  femme  aura  dit  à son 
mari  : Tu  n’es  pas  mon  mari,  elle  donnera  une  demi-mine 
d’argent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  maître  punira  son 
esclave,  et  s’il  meurt,  se  perd,  s’enfuit,  devient  faible  ou 
malade  de  ses  membres,  il  (le  maître)  payera  au  fisc,  tous 
les  jours,  une  demi-mesure  de  blé.» 

On  avait  jusqu’ici  cru  que  la  partie  succombante  était 
celle  qui  prononçait  la  renégation,  mais  il  y a une  consi- 
dération à objecter  : si  quelqu’un  doit  être  puni  pour  avoir 
dit  à son  parent  : tu  n’es  pas  mon  parent , que  fera-t-il  ? 11 
ne  le  dira  pas.  Et  pourquoi  mettrait-on  une  mère  en  prison 
pour  avoir  refusé  la  maternité  à son  fils , tandis  qu’un  fils 
qui  méconnaîtrait  son  père  ne  serait  frappé  que  d’une 
amende  ? Cela  est  inadmissible.  Une  difficulté  très-sérieuse 
cependant  est  soulevée  par  les  deux  passages  qui  traitent 
des  rapports  entre  époux.  L’original  ne  fait  aucune  distinc- 
tion entre  mari  et  femme,  et  M.  Oppert  suppose  que,  dans 
la  traduction  assyrienne,  il  y a une  transposition  des  deux 
phrases.  Jus([u’ici  on  avait  traduit,  d’après  le  texte  assyrien  : 
« quand  une  femme  dit  à son  mari  : 'f  u n’es  pas  mon  mari , il 
faut  la  jeter  à l’eau,  et  quand  un  mari  dit  à sa  femme  : 
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Tu  nés  pas  ma  femme,  il  payera  une  demi-mine  d’argent.» 
M.  Oppert  ne  se  dissimule  pas  la  hardiesse  de  la  modilication 
qu’il  propose , mais  il  lait  observer  que  le  texte  assyrien  qu’il 
traduit  est  rempli  d’incorrections  grammaticales,  relevées 
déjà  par  Hincks.  Il  se  peut  donc  qu’il  y ait  une  transposition 
du  scribe.  La  tablette  sur  laquelle  se  trouve  ce  texte  bilingue 
contient  un  mélange  de  copies  de  divers  documents  antiques 
sans  cohésion  aucune  ; elles  formaient  la  tablette  n"  7 d’une 
collection  intitulée  : KïkirihhUm , Ana  ittisu,  ainsi  nommée  de 
la  première  tablette  que  nous  avons  encore  et  qui  donne 
surtout  des  conjugaisons  dans  les  deux  langues.  Le  mot 
kikiribbika  expliqué  par  l’assyrien  signifie  ; 0 à son  temps.  » 
Le  changement  dans  la  traduction  assyrienne  n’a,  à vrai 
dire , rien  de  bien  grave , surtout  parce  que  l’original  sumé- 
rien admet  le  sens  proposé  par  M.  Oppert. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  au  Conseil  des  photo- 
graphies exécutées  pour  le  Palestine  exploration f and  anglais, 
d’après  les  estampages  des  textes  hiéroglyphiques  de  Hama, 
et  un  dessin  tiré  de  sa  propre  collection  et  représentant  une 
inscription  du  même  genre  trouvée  à Alep.  Voici  ses  obser- 
vations sur  ces  objets  : 

INSCRIPTIONS  IDÉOGRAPHIQUES  DE  HAMA  ET  D’ALEP. 

Depuis  quelque  temps,  f attention  des  savants,  principa- 
lement en  Angleterre,  a été  appelée  sur  de  curieux  monu- 
ments épigraphiques  provenant  de  la  Haute-Syrie.  Je  veux 
parler  de  ces  énigmatiques  inscriptions  gravées  sur  basalte, 
en  relief,  et  dont  on  a retrouvé  dilférents  fragments  à Hama , 
capitale  d’un  petit  royaume  cbananéen,  ville  qui  apparaît 
dans  la  Bible  comme  formant  la  limite  septentrionale  de  la 
Palestine  et  qui  reçut,  sous  les  Séleucides,  le  nom  grec  à'Epi- 
plianeia. 

Ces  textes  furent  signalés,  pour  la  première  fois,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  le  célèbre  Burckbardt,  qui 
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constata  la  présence  « de  figures  et  de  signes  paraissant  être 
une  espèce  d’écriture  hiéroglyphique,  différente  de  celle 
d’Egypte.  » Depuis , ils  furent  revus  par  différents  voyageurs 
qui  n’y  attachèrent  pas  grande  importance. 

C’est  le  consul  général  d’Amérique  à Beyrouth , M.  Johnson, 
qui,  le  premier,  publia  de  l’un  de  ces  monuments  un  dessin 
fort  intéressant  h 

Un  peu  plus  tard,  le  capitaine  Burton  et  M.  Drake  don- 
nèrent dans  leur  ouvrage  Unexplored  Syria  une  reproduction 
générale  de  tous  ces  monuments  vus  par  eux  à Hama. 

La  publication  de  ces  matériaux  amena  quelques  essais 
prématurés  de  déchiffrements , complètement  infructueux 
du  reste. 

Le  Palestine  exploration  famP  n’ayant  pas  obtenu  les 
originaux  de  ces  textes,  réussit  cependant,  non  sans  des 
sacrifices  dont  tous  les  amis  de  la  science  doivent  lui  être 
reconnaissants,  à en  faire  prendre  des  estampages  qui  per- 
mettront au  moins  de  discuter  sur  des  éléments  plus  surs 
que  des  croquis  et  des  dessins  d'une  exactitude  douteuse  ou 
d’une  exécution  arbitraire. 

Les  photographies  de  ces  estampages,  au  nombre  de 
sept,  que  j’ai  fhonneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres 
du  Conseil,  donnent  mieux  que  toute  description  une  idée 
de  faspect  des  textes  de  Hama.  Les  signes  et  figures  sont, 
non  pas  gravés  en  creux,  mais  taillés  en  relief,  ainsi  que  les 
barres  horizontales  qui  les  séparent  en  lignes. 

MM.  Drake  et  Burton  m’ayant  parlé  de  ces  inscriptions 
lors  de  leur  passage  à Jérusalem  en  1871  , je  leur  commu- 
niquai et  laissai  copier  le  dessin,  fait  par  M.  Paucker,  d’un 
texte  tout  à fait  analogue  existant  à Alep,  dessin  inédit  que 
je  devais  à l’obligeance  de  mon  collègue  et  ami  M.  G.  Co- 
lonna-Ceccaldi , bien  connu  par  ses  belles  recherches  en 
Chypre. 

' American  Palestine  exploration  Society. — First  Statemcnt,  S uiy  ^ 187), 
New-York. 
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Ce  texte  ‘ se  compose  de  deux  lignes  contenant  des 
ligures  dont  la  parenté  avec  celles  des  inscriptions  de  Hama 
est  évidente.  L’original,  également  en  basalte,  était  encastré 
dans  une  mosquée;  malheureusement,  la  suite  ou  le  com- 
mencement de  l’inscription  est  engagé  dans  le  mur  mi- 
toyen du  harem  d’une  maison  musulmane  adjacente. 

Plus  tard,  M.  Drake,  étant  allé  cà  Alep,  retrouva  le  mo- 
nument encore  en  place  dans  la  mosquée  d’El-Kakân.  On 
peut  en  voir,  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut  un  dessin  qui 
offre  avec  le  mien  d’assez  notables  divergences. 

L’existence  bien  établie,  h Alep,  d’un  texte  appartenant 
au  système  graphique  des  inscriptions  de  Hama  est  un  fait 
d’une  haute  importance  et  qui  tend  k présenter  cette  obscure 
question  sous  un  jour  nouveau  et  une  face  plus  large.  Quelle 
que  soit  l’opinion  qu’on  ait  pu  se  former  jusqu’ici  sur  l’ori- 
gine, fâge  et  la  signification  des  monuments  de  Hama,  on 
ne  peut  plus,  en  tout  cas,  n'y  voir  qu’une  particularité 
locale,  un  accident  isolé.  Nous  avons  évidemment  affaire, 
non  pas  à un  phénomène  sporadique,  mais  à un  ensemble 
bien  lié.  11  devient  aujourd’hui  presque  certain  que  le  sys- 
tème graphique  constaté  à Hama  et  à Alep  était  un  système 
régional,  et  il  est  fort  probable  qu’en  cherchant  bien  on 
en  découvrira  des  spécimens  sur  d’au  1res  points  de  la  Haute- 
Syrie. 

On  a déjà  signalé  dans  les  collections  du  British  Muséum 
quelques  sceaux  trouvés  à Ninive  et  présentant  des  carac- 
tères analogues  ; mais  la  chose  demanderait  à être  vérifiée , 
et  c’est  peut-être  aller  un  peu  vite  que  d’en  conclure  qu’il  faut 
y voir  des  sceaux  venant  des  rois  de  Hama. 

Je  ne  veux  et  ne  puis  entreprendre  en  ce  moment  sur  ces 
textes  une  étude  qui  revient  à des  savants  plus  autorisés.  Je 
me  bornerai  à faire  remarquer  que  les  signes  sont,  en 
somme,  peu  nombreux  et  se  répètent  fréquemnient  en  for- 

‘ Paraîtra  dans  le  prochain  Quarleriy  Slatement  du  Palestine  exploration 
fund. 

Unexplored  Syria,  vol.  Il,  [>  i86 
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niant  des  groupes  différents,  ce  qui  paraîtrait  indiquer  quiis 
correspondent  cà  des  éléments  phonétiques  assez  simples,  syl- 
labiques, sinon  alphabétiques. 

A part  même  l’intérêt  historique  que  peuvent  nous  réserver 
ces  textes  jusqu’à  présent  indéchiffrés,  l’existence,  à peu 
près  indiscutable  aujourd’hui , d’un  système  d’écriture  d’ap- 
parence figurative  appartenant  en  propre  à la  Syrie,  et  re- 
montant, selon  toute  vraisemblance,  à une  haute  antiquité, 
suffirait  à elle  seule  pour  leur  faire  attribuer  une  grande 
valeur;  ils  peuvent,  en  effet,  introduire  dans  l’étude  encore 
si  peu  avancée  des  origines  de  l’alphabet  des  données  inat- 
tendues. 

Sans  vouloir  contester  des  résultats  désormais  acquis  à la 
science,  sans  prétendre  que  f alphabet  chananéen  soit  né 
tout  entier  de  cette  écriture  idéographique  syrienne  qui 
serait  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  n’est  pas  tout  à fait 
téméraire  de  penser  cependant  que  fune  a exercé  sur  la 
formation  de  l’autre  une  certaine  influence , une  action  de  pré- 
sence, si  fon  veut.  Il  restera,  d’ailleurs,  toujours  à déter- 
miner si  la  génération  de  l’idéographisme  syrien  est  elle- 
même  spontanée,  ou  bien  si  elle  n’a  pas  eu  son  point  de 
départ  dans  l’un  de  ces  deux  grands  centres  civilisés,  f Egypte 
ou  l’Assyrie,  dont  la  Syrie,  géographiquement  vassale,  fut 
toujours  alternativement  satellite. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  les  idéogrammes  et  falphahet 
syrien  , sans  que  f un  dérive  de  f autre,  soient  deux  emprunts 
successifs  et  indépendants,  faits  à la  même  source,  à plu- 
sieurs siècles  d’intervalle. 

La  séance  est  levée  à lo  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  levriei' 

1873,  in-4”. 

Par  les  rédacteurs.  Nolalen  van  de  Alfjetneene  Besluurs- 
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Vergaderingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap , Deel  X,  n°’  i , 
2 et  3 , 1872,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-  Land- 
en  V olkenkunde , Deel  XVIII , Zesde  sérié , Deel  I , Atlev.  5 en 
6,  1868-1872 , in-8°. 

Par  rédileiir.  The  Phœnix , vol.  III  , n°  3i  , janvier  1876, 

in-A”. 

— Cosmos  (nouveau  iournal  géographique  en  italien, 
publié  par  M.  Guido  Cora) , n°  i , janvier  i8yS.  Turin,  in-4°. 

Par  l’Académie  des  Inscriptions.  Recaeil  des  historiens  des 
Croisades,  publié  par  les  soins  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres , Documents  arméniens,  t.  I,  1869, 
in-folio,  cxxiv,  855  pages,  et  Historiens  arabes,  t.  1,  1872, 
in-folio,  Lxxi,  865  pages. 

Par  fauteur.  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents 
divers  concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes 
de  f Afrique  septentrionale  au  moyen  âge,  publiés,  avec  une 
introduction  historique,  par  M.  Cb.  de  Mas -Latrie.  — Sup- 
plément et  tables.  Paris,  1872,  in-4°,  ii,  119  pages. 

Par  le  ministère  des  Indes.  Grammar  of  the  Sindhi  lan- 
guage,  compared  vvitb  tbe  Sanskrit-Prakrit  and  the  cognate 
indian  vernaculars,  by  Dr.  E.  Trumpp.  London-Leipzig, 
1872,  gr.  in-8“,  iv , 54o  pages. 

Par  fauteur.  Les  quatre  facultés  de  Nancy  et  le  mouvement 
intellectuel  en  Lorraine , par  F.  Nève.  Louvain,  1878,  lirocb. 
in-8“  de  3i  pages. 


VïGunisciiE  Spraciimonumente  und  das  Kudatku  Bilik,  uïgu- 
rischer  Text  mit  Transcription  und  üebersetzung  nebst  einem 
uïguriscb-deutscben  Worterbucbe  und  litbografirten  Facsimile, 
aus  dem  Originaltextc  des  Kudatku-Bilik , von  Hermann  Vambéry. 

M.  Hermann  Vambéry,  professeur  de  langues  orien- 
tales à Pest,  s’est  déjà  lait  connaître  du  monde  savant  par 
d’estimables  travaux  relatifs  à la  langue  lurke,  telle  qu’elle 

‘ 20 
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est  parlée  dans  le  TurLeslan  , et  par  la  relation  de  son  voyage 
dans  ces  conlrées  d’nn  accès  si  difficile  aux  Européens.  Le 
livre  dont  j’ai  à parler  aujourd’hui,  et  qui  a paru  à Insbruck 
en  1870,  mérite  certainement  une  mention  toute  spéciale  et 
doit  conlribuer  largement  à répandre  parmi  les  savants  la 
réputation  de  l’auteur.  Il  est  le  premier  qui  nous  ait  donné 
un  texte  considérable  en  ouïgour,  en  l’accompagnant  d’une 
traduction  et  d’un  vocabulaire  rédigé  avec  beaucoup  de  soin, 
Nous  n’avions  jusqu’à  présent  pour  nous  guider  dans  cette 
diffiicile  étude  que  les  fragments  publiés  par  AIM.  Jaubert 
et  Lumley  Davids,  secours  bien  insuffisants,  comme 
ont  pu  s’en  convaincre  les  quelques  personnes  qui  se  sont 
adonnées  à ce  genre  d’étude.  Je  ne  parle  pas  ici  des  excellentes 
observations  recueillies  par  MM.  A.  Rémusat  ‘ et  Klaproth 
parce  qu  elles  renferment  plutôt  des  détails  relatifs  aux  Ouï- 
gours,  à leur  dialecte  en  général  comparé  aux  autres  dia- 
lectes turks,  et  à sa  grammaire,  que  des  indications  qui  puis 
sent  guider  dans  le  déchiffrement  si  difficile  des  manuscrits 
ouïgours.  Quelques  listes  de  mots  et  des  fragments  d’une  ori- 
ginalité douteuse  ne  sont  rien  en  comparaison  d’un  texte 
publié  d’après  un  manuscrit  dont  on  ne  connaissait  guère 
que  le  nom.  hc  fac-similé  qui  se  trouve  à la  fin  du  beau  vo- 
lume de  M.  Vambéry  donne  une  idée  saisissante  des  difficul- 
tés qu’il  a eu  à vaincre  pour  mener  à bonne  fin  son  entre- 
prise, et  je  dois  déclarer  franchement  que,  même  avec  le 
secours  de  sa  transcription  et  l’étude  attentive  de  l’alphabet 
qu’il  a fait  graver,  il  faut  beaucoup  de  patience  et  de  courage 
pour  réussir  à déchiffrer  une  pareille  énigme.  Jamais  peut-être  la 
différence  entre  les  caractères  imprimés  et  l’écriture  cursive  n’a 
été  plus  grande  que  dans  le  texte  publié  et  le  manuscrit  dont 
il  est  tiré.  Il  n’en  faut  pas  moins  rendre  justice  au  savant 
orientaliste  qui  a exécuté  le  premier  ce  qu’aucun  de  ses  de- 
vanciers n’avait  pu  faire.  Il  i‘st  à remarquer  d’ailleurs  que  des 

* Recherches  sar  les  langues  tartures , I.  I,  p.  249. 

* Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  121,  ot  Ahhandlunq  über  die  Sprache 
und  Schrift  der  üiquren. 
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rares  manuscrits  ouïgours  existant  en  Europe,  le  Roudatkou- 
Bilik  est  celui  dont  Técriture  négligée  présente  le  plus  de 
difficultés. 

Le  Koudatkou-Bilik  ^ est  un  ouvrage  de  morale  générale, 
on  pourrait  presque  dire  d’économie  politique,  où  il  est 
traité  des  devoirs  du  Prince  envers  ses  sujets,  des  qualités 
requises  de  la  part  des  différents  fonctionnaires  de  TÉtat,  des 
vertus  nécessaires  à un  bon  citoyen , des  vices  qui  compro- 
mettent le  bonheur  de  la  société,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  hommes  vivant  dans  un  monde  passager 
et  soumis  aux  arrêts  inexorables  du  destin.  Le  livre  entier 
est  écrit  en  vers , sauf  l’une  des  deux  préfaces  qui  est  rédigée 
en  prose  Il  a été  composé  à Rachgar  par  un  certain  You- 
çouf,  ^ lia. , ministre  ou  chambellan  particulier  de 

Bokra-Kban,  conquérant  de  Komoul  etdeTourfan.  L’auteur 
a eu  soin  de  nous  indiquer  lui-même,  dans  deux  passages 
différents,  l’époque  précise  où  son  livre  a été  achevé.  Dans  le 
premier  on  lit  : 


On  était  en  l’année  quatre  cent  soixante-deux  lorsque  j’ai  achevé 
d’écrire  ces  paroles. 


Le  second  est  ainsi  conçu  : 

‘ C’est-a-dire  «ta  science  capable  de  rendre  heureux.»  t.e  mol  jÜj'ljj.5 
est  proprement  un  adjectif  verbal  dérivant  du  verbe  qui  signifie 

«rendre  heureux.»  Cotte  forme  se  rencontre  dans  certaines  expressions  dn 
turk  ottoman,  comme «pierre  à aiguiser ,» «herse,»  c’est-a- 
dire  «propre  à traîner,» «tribut,»  mol  à mot  «bon  à donner,  etc.». 

* M.  Jauljert  en  a donné  le  lexie,  la  tran.scriplion  en  caractères  arabes  et 
la  traduction  dans  le  Journ.  asiat.  cahier  3i,  année  iSaS.  Te  cahier 
renferme  l’analyse  de  quelcpies  chapitres  et  un  petit  vocabulaire. 

2 5 . 
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Üa  était,  en  l’année  quatre  cent  soixante-douze  lorsque,  mettant 
en  œuvre  toutes  mes  forces , j’ai  dit  toutes  ces  paroles. 


Or  Tannée  de  Tbégire  462  s’élend  du  19  octobre  1069 
au  8 octobre  1070  de  notre  ère‘;  d’où  il  est  aisé  de  voir 
que  le  Roiidatkoti-Bilik  remonte  à une  antiquité  très-respec- 
table et  qu’il  a précédé  en  date  la  plupart  des  ouvrages  qui 
nous  viennent  de  l'Orient.  Il  serait  même  le  premier  livre 
rédigé  en  langue  ouïgoure,  si  l’on  en  croit  l’auteur  lui-même 
lorsqu’il  dit  : 


ijyr 


Il  existe  de  nombreux  ouvrages  écrits  dans  la  langue  des  Arabes 
ou  des  Tadjiks  ; celui-ci  est  le  premier  rédigé  dans  notre  langue. 


Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  une  pareille 
assertion.  Il  est  dilTicile  de  croire  que,  dans  une  langue  qui 
n’a  jamais  été  écrile,  on  débute  par  un  ouvrage  de  la  valeur 
de  celui  qui  nous  occupe  ; mais  il  est  probable  que  par  « livre  « 
l’auteur  entend  parler  d’une  composition  purement  littéraire 
et  de  longue  baleine,  écrite  sous  l’inspiration  de  la  religion 
musulmane.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  cà  cette  opinion, 
c’est  cette  déclaration  très -significative  de  Youçouf-Kbass- 
lîadjib  se  plaignant  de  fimperfeclion  de  l’instrument  qu’il 
employait  : 

J’ai  trouvé  que  cette  langue  turke  était  bien  défectueuse. 


A quoi  pouvait  tenir  cet  étal  d’imperfection  , sinon  à l’état 


* Il  n’est  pas  facile  de  concilier  cette  date  avec  celle  de  io5i  assignée  a 
la  mort  de  Bokra-Khan  d’après  un  manuscrit  rapporte  de  Kacligar  par 
M,  Velichanofl.  11  doit  y avoir  là  une  confusion. 

^ Je  donne  ce  vers  tel  (|ue  l’a  imprimé  M.  Vambéry,  quoicjue  le  second 
hémistiebe  soit  fautif  et  ne  se  laisse  pas  scander.  Le  fait  (pi’il  exprime  n’eu 
est  pas  moins  curieux  à relater. 
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de  barbarie  de  la  langue  turke  el  au  peu  de  culture  qu  elle 
avait  reçu  jusqu’alors  ? L’introduction  du  cbrislianisme  dans 
l’Asie  centrale  par  les  missionnaires  nestoriens , et  plus  lard 
de  l’islainisine,  n’avait  aidé  en  rien  le  développement  litté- 
raire del’ouïgour,  mais  avait  plutôt  servi  à l’étoiilTer  en  inlro- 
duisant  chez  ces  peuples  les  livres  écrits  en  syriaque  et  en 
arabe. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  Koudatkou-Bilik  semble  avoir  joui 
dans  rOrient  d’une  grande  réputation,  comme  on  est  induit 
à le  supposer  d’après  ces  paroles  de  la  préface  en  prose  : 


î Lo<^li’  Ij’sLiAL 

cj>f  iiy^  î 

S>\yA^\ 

ui  s L_Âw 

^ ^«V.X)lj  (.XÂJ  1 y 

t,  _ O 3 


Les  savants  de  Chine  et  de  Alatchin  ont  été  unanimes  sur  ce  point 
que,  dans  toute  l’étendue  de  l’Orient,  sur  le  tci'ritoire  entier  du  Tur- 
kestan,  dans  la  langue  de  Bokra-Khan  et  dans  l’idiome  turk,  per- 
sonne n’a  jamais  rien  composé  de  plus  parfait  que  ce  livre.  Chez 
quelque  souverain  qu’il  soit  parvenu,  dans  quelque  contrée  ([u’il  soit 
arrivé,  les  sages  de  ce  pays,  séduits  par  son  excellence^  et  [>ar  sa 

* Je  supprime  le  mot  <_>iJ  qui  suit  dans  le  texte  imprimé  el  ((ui  me 
paraît  une  glose  interpolée. 

^ M.  Vambéry  a lu  ^ et  suppose  dans  son  diction- 
naire, p.  207,  que  «lojigueur,  étendue;»  je 
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beauté,  qui  dépasse  toute  lumière,  l’ont  accueilli  avec  faveur  et  lui 
ont  donné  cbacun  un  nom  particulier.  Les  Chinois  l’ont  appelé 
Edeb-el-Miiloiik  «la  conduite  des  rois  ;»  les  sages  de  l’empire  du  Mat- 
clîin  Aïn-el-Mernleket  «l’œil  de  la  royauté;»  les  Orientaux  b Zinet-cl- 
UménUi.  l’ornement  des  émirs  ; » les  Iraniens  l’ont  surnommé  Chàh-Nâ- 
meh-i-tiirki  «le  livre  royal  turk;»  d’autres  encoi’e , Pend-Nâmeh-i-Mu- 
loiik  «le  livre  des  conseils  des  rois;»  enfin  les  Touraniens  lui  ont 
appliqué  le  titre  de  Koadatkoii-Bilik  «la  science  capable  de  rendre 
heureux.  » 

S’il  faut  s’en  rapporter  à ce  passage,  le  Koudatkou-Bilik  a 
joui  d’une  immense  réputation,  non -seulement  dans  une 
partie  de  l’Orient  musulman,  mais  encore  dans  l’extrême 
Orient;  il  a été  traduit  dans  plusieurs  langues  et  s’est  fait 
connaître  sous  diflérents  titres,  variant  suivant  le  génie  et 
les  habitudes  de  chaque  nation,  mais  se  rapportant  tous  à une 
idée  commune,  celle  de  la  bonne  gestion  des  affaires  de  l’Etat 
et  de  la  prospérité  de  l’empire  qui  en  est  la  conséquence  na- 
turelle. Mais  quel  a été  le  type  primitif  de  tous  ces  livres,  le 
modèle  sur  lequel  ils  ont  été  composés,  ou  plutôt  l’original 
dont  ils  ne  représentent  qu’unetraduction  plus  ou  moins  am- 
plifiée, comme  le  Humaïoiin-Nâmeh  des  Osmanlis  qui  a eu 
pour  patron  V Envari-SoheïU  des  Persans,  leqüel  est  une  am- 
plification du  Kalila-oue-Dimnah  des  Arabes,  enfanté  lui-meme 
par  un  recueil  d’apologues  éclos  dans  l’Inde?  On  n’invente  pas 
beaucoup  en  Orient,  on  se  contente  de  refaire  à neuf  et  de 
rajeunir  la  physionomie  des  productions  antiques  ou  étran- 

pense  que  fîoit  être  pris  flans  le  sens  de  \ que  j’ai  expliqué 

clans  mon  dictionnaire,  p.  63,  par  «personnalité,  existence»  et  dont  j’ai  cité 
un  exemple.  D’après  cela,  je  lirais  ainsi  le  second  hémistiche  du  premier 
vers  du  chapitre  XXV,  p.  léo  : 

«Recherchant  les  moyens  de  vivre,  ils  font  acte  d’existence, avec  leurs 
mains,  c’est-à-dire,  ils  mettent  leurs  mains  en  mouvement.» 

^ Il  est  assez  difficile  de  préciser  ce  que  l’auteur  entend  par  là.  Seraient-ce 
les  Hindous 
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gères.  Témoin  la  littérature  des  Osmanlis  et  aussi  celle  des 
musulmans  de  ITnde  qui  empruntent  aux  Persans  la  plupart 
de  leurs  ouvrages  et  se  contentent  de  les  revêtir  d’un  costume 
national.  Témoin  encore  les  chants  nationaux  des  peuplades 
de  la  Sibérie  publiés,  texte  et  traduction  allemande,  par  le 
docteur  Radlofl  \ les  légendes  talares  et  samoyèdes  traduites 
ou  mises  en  scène  par  Scbiefner^,  et  les  récits  kalmouks  édi- 
tés et  traduits  par  Jülg^,  dont  l’origine  bouddhique  ou  mu- 
sulmane, cette  dernière  plus  rarement  toutefois,  se  trahit 
pour  ainsi  dire  à chaque  ligne. 

Pour  en  revenir  au  Koudatkou-Bilik,  n’est-il  qu’une  tra- 
duction ou  un  original  qui  a donné  naissance  à VEdeb-el- 
Muloukj  au  Aïn-el-Memhkel , au  Zinel-el-Umerâ , etc.  ? Je 
crois  qu’il  y aurait  de  la  présomption  à vouloir  trancher  abso- 
lument une  pareille  question  en  l’absence  de  documents  pré- 
cis sur  une  matière  aussi  incertaine;  toutefois,  j’estime  qu’il 
est  très-soutenable  en  bonne  critique  d’avancer  que  l’ouvrage 
qui  nous  occupe  n’est  lui  même  qu’une  imitation  d’un  traité 
venu  des  pays  situés  à l’est  de  Kacbgar.  Autrement,  comment 
explic|uer  cette  phrase  de  la  préface  : 

,a_j  L j ^ ^ ''  ^^^3^ 

)3)3^ 

Ce  livre  a pour  titre  la  Grande  Merveille  ; il  est  orné  des  poésies 
des  sages  de  la  Chine  et  embelli  par  les  apologues  des  savants  du 
Match  in. 

Il  me  paraît  dilFicile  de  concilier  cette  déclaration  si  nette 


* Prohen  der  Volhslilleralur  der  lurkischen  SWimme  süd-Sibiriens. 

* M.  Alexander  Caslren,  Elhnoloijische  Vorlesunçjen  üher  die  aliaïschen 
Vôlker  nebst  samojedischen  Marchen  und  talarischen  Heldensagen  herausgcge- 
ben  von  Anton  Schiefner. 

® Die  Mürehen  des  Siddhi-Kür.  Kalmiikischer  Text  mit  deutscher  Ueberset- 
zung  hcrausgegeben  von  B.  Jàlg. 
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et  si  précise  de  l’auteur  avec  l’opinion  de  M.  Vambéry  qui 
ne  veut  voir  dans  le  Koudalkou-Bllik  qu’un  pur  produit  de 
l’esprit  et  de  la  civilisation  turks  dans  l’Asie  centrale.  En 
admettant  cette  hypothèse  sans  restriction,  on  ne  s’explique- 
rait pas  davantage  cette  affirmation  qu’on  lit  v.  i5  de  la  pré- 
face en  vers  : 


Beaucoup  de  Turks  ne  comprennent  pas  le  sens  de  ce  livre. 

Le  plus  probable  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  en 
question  a été  puisé  à une  source  étrangère,  mais  revêtu 
d’une  forme  turke  et  présenté  sous  des  couleurs  qui  pussent 
plaire  aux  yeux  de  ces  peuplades  que  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  leurs  goûts,  les  traditions  de  leurs  ancêtres  ren- 
daient si  dissemblables  des  Chinois  auxquels  elles  étaient 
politiquement  subordonnées.  Pour  n’en  citer  qu’un  trait, 
mais  des  plus  frappants,  qu’y  a-t-il  de  plus  turk  que  le  cha- 
pitre XXIV,  p.  i38,  Intitulé  : 


Ce  chapitre  dit  quelles  relations  on  a avec  les  inspecteurs  des 
haras  ? 


Et  dans  ce  chapitre,  quoi  de  plus  caractéristique  que  le 
deuxième  et  le  quatrième  vers,  dans  leur  simplicité  toute  pas- 
torale ^ 


_ j (3i— J 0|  ! 1 


^ 'S— — 


Ce  (juon  mange,  ce  (ju’on  boit,  les  chevaux  boas  à monter,  les 


^ M.  \ anibcry  a traduit  ainsi  ce  vers:  «Zu  essen,  zu  trinken,  Pferd  zu 
reiten Ilengste,  stammt  von  diesen  lier,  so  auch » 
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étalons  rapides,  tout  cela  vient  d’eux,  ainsi  cpie  les  chameaux  propres 
à porter  les  fardeaux,  le  koumis  (lait  aigri  de  jument),  le  lait,  la 
laine , la  graisse , le  lait  caillé , le  fromage , les  vivres , le  vêtement , le 
camelot,  les  cordes. 

Ce  passage  convient  avant  tout  et  par-dessus  tout  à un 
peuple  menant  une  existence  nomade,  et  nous  voilà  bien 
loin  de  la  vie  chinoise  et  de  l’étiquette  des  cours  de  l’Orient 
musulman.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’influence  musul- 
mane se  fait  sentir  à chaque  instant  dans  le  Koudatkou-Bi- 
lik,  où  la  présence  des  mots  arabes  et  persans,  quoique  en 
nombre  assez  restreint,  accuse  de  la  part  de  l’auteur  une 
certaine  connaissance  des  littératures  et  des  langues  de  l’is- 
lamisme. Ce  fait  n’a  du  reste  rien  qui  puisse  nous  sui  prendre, 
si  nous  réfléchissons,  d’une  part,  que  chez  les  musulmans  le 
Koran  n’est  pas  seulement  la  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
justice,  mais  encore  le  prototype  de  toute  composition  pure- 
ment littéraire;  d’autre  part,  que  le  persan  a été  longtemps 
et  est  peut-être  encore  pour  les  peuples  de  l’Asie  centrale  la 
langue  des  beaux  esprits  et  des  classes  bien  élevées. 

LeKoudatkou-Bilik  se  divise  en  quatre  parties  principales, 
comme  nous  l’apprenons  par  ce  passage  de  la  préface  en 
prose  : 

y~^  )^)  ^ ^ 3.5  ^ ^.5  ^ ^ ^ ^ 3^ 

9 î .5.55.5"^  <4^  f 

Ls^ÿ')ÿ' 

Ce  noble  livre  est  élevé , pour  ainsi  dire , sur  quatre  grandes  bases 
importantes  : la  première,  adlj  qui  enseigne  à marcbcr  droit;  la  se- 
conde, kout,  ou  la  félicité;  la  troisième,  aJd,  ou  fintelligence;  la 
([uatrième , l’art  de  vivre  avec  lehanaat,  ou  le  contentement  et  la 
modestie  dans  les  désirs. 

Ces  quatres  livres  se  subdivisent  eux-mêmes  en  soixante- 
douze  chapitres  ou  sections  sur  lesquels  M.  Vambéry  en  a 
publié  trente-sept.  Je  vais  en  donner  les  titres  en  y joignant 
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quelques-unes  des  observations  que  m’a  suggérées  une  étude 
attentive  et  approfondie. 

Le  premier  chapitre  renferme  la  préface  en  prose,  et  le 
second  la  préface  en  vers.  Le  troisième^  donne  l’énumération 
des  soixante-douze  sections  qui  composent  le  livre. 

Le  quatrième  porte  ce  titre  : 

Ce  chapitre  dit  les  louanges  du  Dieu  très-glorieux  et  très-illustre. 

Le  cinquième , 

Contient  les  louanges  de  f Envoyé , que  sur  lui  soit  le  salut! 

Le  mot  ou  u envoyé,  messager»,  se  lit  aussi 

dans  le  Kisseh-i-Yoïiçouf  imY>rimé  à Kasan  en  i84i  ^ p.  3g. 

Des  messagers  au  nombre  de  plus  de  vingt-sept  mille. 

Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  le  sens  de  « directeur,  » comme 
on  le  voit  dans  les  poésies  d’Ahmed-Turkestâni,  fol.  82  v°  de 
mon  manuscrit. 

jOj ^ 

Quant  aux  fidèles  serviteurs  qui  obéissent  sans  cesse  à fordre.de 
faire  la  prière,  je  les  ai  vus  dans  le  paradis  en  compagnie  de  leurs 
directeurs. 

Dans  ce  dernier  sens  on  écrit  aussi  ■>  comme  on 

peut  le  voir  dans  mon  dictionnaire,  p.  548. 

* Son  titre  est 

2 Voyez  le  Chronoloçjisches  Verzeichniss  cler  seit  dcm  Jahre  1801  bis  1866 
in  Kasan  tjedmchlen  arabischen , türkischen,  talarischen  und  persischen  fVerke, 
i>on  B.  Dorn, 
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Dans  ce  même  chapitre  il  y a à remarquer,  v.  4.  le  mot 
j expliqué  dans  mon  dictionnaire,  p.  540,  par 
« à qui  on  a arraché  les  poils , les  cheveux , » et  qui  signifie 
« ollrande  » dans  le  passage  en  question  : 

fl  a offert  son  père  et  sa  mère. 

Vers  1 1,  on  trouve  ^LCf  pour  Li^f  « à lui  ' » : 

Dieu  lui  a donné  beaucoup  d’honneur. 

Je  crois  bien  me  rappeler  que  la  même  chose  se  remarque 
dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  Hadloft',  ce  qu’il  faut 
attribuer,  je  pense,  à f emphase  de  la  prononciation.  Il  n’est 
pas  inutile  non  plus  de  se  souvenir  que  dans  le  mongol  la 
particule  sert  à indiquer  l’un  des  deux  datifs^. 

V.  i4.  on  lit  : 

;by 

que  M.  Vambéry  a traduit  par  « mit  dem  theuern  Propheten 
erwecke  midi,  wenn  ich  aufstehen  muss,  » et  beaucoup  mieux 
dans  son  dictionnaire , p.  224 , par  « erfreue  mit  dem  theuern 
Propheten  mir  das  Gemüth.  » Le  sens  propre  est  : « réjouis 
ma  joie  avec  ton  prophète  bien-aimé.  » Le  verbe  , que 

j’ai  traduit  dans  mon  dictionnaire  par  «pâlir,  blêmir,  » veut 
dire  aussi  « réjouir.  » signifie  « se  réjouir,  » existe 

dans  le  djagalaï.  C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  roman  de  Seïf- 
el-Melik,  imprimé  à Kasan  en  i84o,  p.  122: 

Que  les  opprimés,  voyant  qu’on  leur  tient  parole,  se  réjouissent. 

‘ P.  86,  V.  29  , on  rencontre  aussi  ^ , et  V.  43, 

’ Cf.  Schmidt,  Grammatik  dermonçjoiischen  Sprache , p.  29. 
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De  là  vient  le  mot  «prix  donné  pour  une  bonne 

nouvelle,»  comme  on  lit  dans  Seïf-el-Melik,  p.  1 1. 

Ln  disant  : Puisse  Dieu  leur  donner  le  prix  de  la  bonne  nou- 
velle. 

Chapitre  VI  : 

Parle  de  la  prééminence  des  quatre  compagnons. 

Le  cinquième  vers  est  ainsi  conçu  : 

L>iLj 

Lu  outre  était  Omar,  choisi  entre  tous,  dont  la  langue  et  le  cœur 
étaient  à Tunisson , élevé  au-dessus  des  antres  hommes. 

Le  mol  |05ÿy  signilie  proprement  « l’action  de  faire  pas- 
ser avant,»  et  par  extension  «ce  qu’on  préfère,»  du  verbe 
« faire  passer  devant,  choisir,  » dérivant  lui-même  de 
qui  signifie  « passer,  dépasser.  » On  devrait  lire 
mais  la  mesure  exige  qu’on  prononce  pÿ'^f.  Quanta  |0^y 
il  est  pour  faction  d’élever,  » et  par  extension  « ce 

({u’on  élève,»  de  pour  «élever.»  C’est 

ainsi  que  c3i^|<^'.^lj^i^signi(ie  «élévation,  noblesse,»  ainsi 
qu’on  le  lit  dans  Bàber,  p.  1 68. 


Il  faut  (pie  les  grands  aient  de  l’élévation  dans  les  sentiments. 
Dans  le  second  hémistiche  du  septième  vers: 
ciLsl  [ ^ f ^ ^ ^ 
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je  crois  plus  exact  de  traduire  par  « il  a été  la  noble  libéralité 
insigne  (qu’on  fait  passer  avant  tout,  qu’on  préfère)  parmi 
les  hommes,))  que  de  dire,  comme  M.  Vambéry  : « Zu  den 
Leuten  gelang  seine  freigebige  Huld.  )) 

Chapitre  VIT: 

Parle  de  la  saison  du  printemps  brillant  et  de  l’éloge  debokra, 

P.  72 , V.  Sy,  on  lit  : 

Le  monde  s’est  hâté  de  se  rendre  à ce  service. 


Le  verbe  est  employé  également  dans  le  sens  réflé- 

chi, comme  on  le  voit  dans  le  divan  d’Abmed-Turkeslâni , 
fol.  4y  V®. 


C:>/0  <_.)  ^ J f 


Kecherche  un  directeur  et  hâte-toi  de  te  mettre  à son  service. 


Jbid.  V.  46 , on  lit  : 

Ce  que  M,  Vambéry  traduit  par  : « ein  sebr  ailes  Wort 
kornmtin  diesen  Spruche.  ))  Si  je  ne  me  trompe,  il  est  plus 
exact  de  dire:  «un  mot  très-répandu  (très-digne  de  passer 
partout)  se  présente  pour  exprimer  celte  vérité  proverbiale.  )) 
Ibid.  V.  5o,  on  lit  : 


«Quand  on  l’écrit,  la  parole  reste,  tandis  que  le  monde 
se  meut,  c’est-à-dire  s’éloigne,  passe,))  au  lieu  de  «so  lang 
die  Welt  sicb  rührt,))  qui  me  paraît  détruire  le  contraste 
que  l’auteur  veut  signaler  entre  la  durée  de  la  parole  écrite 
et  l’inconstance  des  biens  de  ce  monde.  Dans  ce  passage  j’ai 
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lu  au  lieu  de^i^ que  porte  le  lexte  imprimé,  par  suite 
d’une  faute  évidente. 

P.  72  , V.  53,  on  trouve  cet  hémistiche  : 

Garde  sain  et  sauf  son  ami , éloigne  ^ son  ennemi. 


signifiant  a sain  et  sauf  » se  lit  encore  p.  90  v.  1 6,  dans 
ce  passage  : 

f A 't)y^ 


A quiconque  lesannées  de  la  jeunesse  ont  dépassé  la  quarantaine, 
le  vent  de  la  vie  soufflera  sans  encombre  (sain  et  sauf)  dans  l’àge 
viril. 

Je  crois  cette  traduction  plus  exacte  que  celle  de  M.  Vam- 
héry  qui  porte:  0 dem  Manne  ist  sicher  das  Lehens  Wind 
abgeschnitten.  » 

ou  plutôt  signifie  encore  « vrai,  authentique.  » 

C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  roman  de  Seïf-el-Melik , p.  122. 

Si  cela  est  vrai,  que  n’arrive ra-t-il  pas  à l’homme? 


De  clans  le  sens  de  «sain,  bien  portant,»  on  a formé 
le  verbe  , qui  veut  dire  «se  souhaiter  mutuelle- 

ment une  bonne  santé , » comme  on  le  voit  dans  un  des  chants 
publiés  par  le  docteur  Radloff,  t.  Jll,  p.  109. 

lo 

Il  enleva  Euz-Tcmir-Khan  de  son  cheval  et  le  fit  asseoir  dans  sa 


' .Te  lis  ^ fieu  de 

donne  pas  un  sens  satisfaisant. 


(|uc  porte  le  texte  imprimé  et  qui  ne 
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tente  ; puis  üs  se  saluèrent  réciprocpiemeut  et  se  souhaitèrent  une 
bonne  santé. 

P.  72  , V.  55 , on  lit  : 

) J 

Quoi  qu’il  arrive  le  ciel  tourne  toujours  ; son  bonheur  toujours 
prêt  à se  réaliser,  la  tête  de  son  ennemi  est  creusée , mise  à vide. 

signifiant  «être  creusé»  paraît  appartenir  à la 
même  racine  que  c seau  à tirer  de  l’eau,  » « vase, 

soucoupe,  étui,»  et  «sorte  de  guitare  en  forme  de 

poire,»  qui  tous  désignent  un  objet  creux  et  vide.  Remar- 
quons en  outre  que,  dans  le  mongol,  la  racine  ren- 

ferme implicitement  fidée  d’évacuation,  de  creusement,  de 
destruction  b Kohi,  dans  le  mandchou,  désigne  aussi  ce  qui 
est  creux,  et  par  extension  «les  narines^.  » 

Chapitre  VIII  : 

Traite  des  sept  étoiles  (planètes)  et  des  douze  signes  de  la  voûte 
céleste. 


Je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  planètes  et  des 
douze  signes  du  zodiaque,  d’après  le  Koudatkou-Bilik,  at- 
tendu qu’ils  sont  reproduits  d’une  manière  incomplète  dans 
la  grammaire  de  Lumley  Davids , p.  xxxiv  et  xxxv  du  discours 
préliminaire.  1°  Saturne  «la  plus  haute  de  toutes^» 


* Cf.  Schmidt,  Mongolisch-Deutsch-Russisches  Wôrterhuch , p.  i66  col.  a. 

* Cf.  Mandschu-Deutsches  Wôrterbuch  von  H.  C.  von  der  Gabelentz, 


p i34. 

^ Dans  le  divan  de  Bâki,  p.  2 de  l’édition  lithographiée  à Constantinople  , 
on  lit  aussi  : 


«Le  vieux  Saturne  (Keïvân)  était  assis  au  plus  haut  des  sept  cieux,  sem- 
blable à \jn  cornac  indien.» 
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cLy  (jUXji^f  Jupiter,  3°  ^ Mars, 

4°  le  soleil,  5°  Vénus,  6°  tiü^’  Mercure , 

-7°  la  lune. 

Le  premier  hémistiche  du  dixième  vers  de  ce  chapitre  est 
ainsi  conçu  : 

En  troisième  lieu  vient  Mars,  qui  marclie  avec  sa  beauté. 

Il  y a à remarquer  ici  la  parlicule  ^^i^signifiant  «après, 
avec»  et  dont  la  trace  se  retrouve  si  fréquemment  dans  l’os- 
manli,  comme:  etc.  locutions  qui  se  com- 

posent du  nom  d’action  du  verbe  et  de  la  particule  et 
signifient  proprement:  «avec  l’action  d’aimer,  avec  l’action 
d’être.  » 

Venons-en  maintenant  aux  douze  signes  du  zodiaque  ; ce 
sont:  1°  lS}j^  le  Bélier  (proprement  « fagneau  ») , 2°  cujî  le 
Taureau. 

Le  mot  dans  ce  sens  se  trouve  aussi  dans  une  pièce 
de  vers  publiée  par  A.  Bergé\  où  on  lit,  p.  5y  : 

LSyc^  y 

(jy — A — ^ 

Dieu  seul , le  créateur,  distribue  sa  part  à chacune  des  créatures  ; 
il  donne  d’une  main  libérale  la  nourriture  au  taureau , à la  fourmi , 
à la  sauterelle. 

3°  yjtVÂ^Î  les  Gémeaux,  le  Sagittaire,  5“ 

le  Lion,  6°  le  Cancer,  7°  la  Balance,  8® 

le  Scorpion.  Peut-être  faut-il  lire  qui  signifie  «mille 

pieds,  lézard,  scorpion.»  9°  le  Chevreau,  10” 

le  Verseau,  1 1°  la  Vierge  (l’amante),  12“  le  Pois- 
son. 

* Dichlunijen  transhaulmsischer  Sanger  des  xviii  und  xix  Jahrhundcrls  in 
adserbeïdshanischcr  Mundarl , gosammelt  von  Adolpl»  Bcrgé, 
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Chapitre  IX  : 

Enseigne  comme  quoi  le  lils  de  ce  monde  (l’homme)  n’acquiert 
de  l’honorabilité  que  par  la  science  et  la  culture  de  l'intelligence. 

Le  mot  est  proprement  un  adjectif  qui  signifie 

« flatteur,  flagorneur,  » et  s’applique  parfaitement  au  monde. 
Il  vient  du  verbe  «flatter,  flagorner,»  d’où  dérive, 

si  je  ne  me  trompe,  « flamme,  » c’est-à-dire  « ce  qui  sé- 

duit et  charme  par  son  éclat.  «D’après  cela  je  crois  qu’il  n’est 
pas  tout  à fait  exact  de  traduire,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Vam- 
béry  dans  son  dictionnaire,  p.  244,  par  «das  Vergàngliche , 
das  Eitle,  » mais  par  « das Trügerisclie  «comme  il  l’a  très-bien 
vu  lui-même. 

Le  premier  vers  de  ce  chapitre  mérite  d’être  cité  parce 
qu’il  renferme  les  noms  des  quatre  éléments  : 

jÇ 

Il  a produit,  il  a créé  le  feu,  le  vent,  l’eau,  la  terre. 

Vers  3,  on  lit  ; 

Il  a donné  l’intelligence,  laquelle  s’est  toujours  développée  dans 
son  entier. 

signifiant  « entier,  entièrement  » n’existe  pas  dans 
mon  dictionnaire,  où  ce  mot  n’est  rendu  que  par  «nœud, 
lien,  poulain,»  mais  on  y trouve  «complet,» 

«accomplissement»,  «être  achevé,» 

et  3j^‘  ou  (j'j^  « complet , parfait  » , d’où  le  verbe 
«être  fini,  achevé,»  dont  je  trouve  l’exemple  suivant  dans 
les  chants  publiés  par  le  docteur  RadiolF,  t.  III,  p.  i i 5. 

‘ M.  Vamhcry  a imprime  ce  qui  cause  une  (liflicnlté  pour  la  me- 
sure, a moins  de  confondre  le  de  avec  celui  de  ; j’ai  lu  3.^3 

qui  signifie  « feu  , clialeur  » ef  cpii  est  consignédans  mon  rliclionnaire,  p.i'i/iy. 

I. 


Quarante  outres  de  houmis  lurent  achevées. 
Le  1 2®  vers  est  ainsi  concu  : 


Le  mot  n’a  pas  été  traduit  par  M.  Vambéry,  qui 

a rendu  ainsi  le  premier  liémistiche  : u Der  Versland  ist  ein 

wenn  der  Meiiscli  ilin  liait,  >5  Cette  expression,  où 

l’on  remarque  la  racine  y , qui  signifie  « ce  qui  est  placé 
en  avant,  la  partie  proéminente,  » se  trouve  cependant  expli- 
quée dans  mon  dictionnaire  \ p,  168,  où  je  l’ai  rendue  par 
M bride  qui  passe  [lar  les  narines  du  chameau,  housse,  géné- 
ral. ')  D’après  cela  il  me  semble  qu’on  peut  lui  donner  ici  le 
sens  de  «guide,  directeur»  et  traduire  ainsi  tout  le  vers: 

La  raison  est  un  guide  ; quiconf[ue  l’adopte  arrive  an  but  de  ses 
désirs  et  goûte  mille  jouissances. 


Le  vers  i4  est  ainsi  conçu: 

que  M.  Vambéry  traduit  par  : 

Mit  Verstand  thue  jede  Arbeit mit  Wissen  scldiesse  diese 

bekannte 


en  laissant  de  côté  les  mots  et  Le  premier  est 

synonyme  de  « grand,  puissant,  » et  se  rencontre  encore 
à la  p.  120,  V.  20;  d’ailleurs,  M.  Vambéry  l’a  rendu  dans  son 
dictionnaire  par«gross,  stark.  » Quant  au  second,  il  ne  lui 


* Ce  mot  se  trouve  imprimé  fautivement  dans  le  Diclionnairc 

arabe-persan-turk  de  M.  Zeiiker,  p.  217. 
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a attribué  que  le  sens  de  «Bilte,  Gesuch,»  qui  ne  convient 
pas  ici.  Le  véritable  sens  se  trouve  dans  mon  dictionnaire, 
p.  46 , où  il  est  rendu  par  « rouleau  de  papier,  volume,  » qui 
s’accorde  très-bien  avec  notre  passage.  .Te  pense  donc  qu’il 
faut  rendre  ainsi  ce  vers  : 

Fais  avec  la  raison  chaque  œtivre  iniportante  ; garde  avec  la  science 
ce  livre  que  tn  connais. 


Chapitre  X : 


)î  (Ajyya  J.AJ 


Traite  de  la  dignité  de  la  langue,  de  ses  avantages  et  de  ses  in- 
convénients. 

Chapitre  XI  ; 

Fait  l’éloge  de.  la  bienfaisance  et  énumère  ses  avantages. 

Vers  3q,  le  premier  hémistiche  est  ainsi  conçu  : 

I ^ 

Le  mol  jki  rappelle  à M.  Vambéry,  p.  2,32,  l’arabe  ^ILb 
signifiant  « bonheur,  bonne  étoile.  » Je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  à une  étymologie  aussi  hasardée,  jili 
est  évidemment  le  même  que  que  j’ai  expliqué  dans 

mon  dictionnaire,  p.  205,  par  « valeureux,  brave,  » et  signi- 
fie aussi  « bon  , bien  , » comme  dans  notre  exemple  , qu’il  faut 
traduire  ainsi  : 

D’eux  sont  venues  de  bien  bonnes  lois. 

signifiant  « bon  » se  trouve  dans  ce  vers,  cité  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Vambéry,  p.  2,32  : 

— j rî  y- ^ (_^yjy 

Lors(pi’il  se  trouve  un  beg  de  ce  genre  rempli  de  mérite,  com- 
ment faut-il  (pie  soit  son  vézir,  ô homme  de  bien? 

ldi. 


306 


AVRIL  1873. 


Vers  46  , on  lit  : 

LSy—^—A  ^ ^ tN— (ji— J ^ î 

Si  les  begs  des  Turks  savent  voir  cette  vérité,  ils  seront  les 
meillenrs  des  begs  de  ce  monde. 

Il  est  à remarquer  que  le  mot  , qui  est  pris  en  mau- 

vais sens  dans  le  dialecte  des  Osmanlis , n’implique  ici  au- 
cune idée  de  blâme  ou  de  mépris  ; dans  Bâber  même,  qui 
est  de  beaucoup  postérieur  à Tailleur  du  Koudatkou-Bilik , 
céjy  se  dit  d’un  homme  brave  et  disposé  à bien  se  battre, 
mais  jamais  d’un  homme  grossier  et  mal  élevé. 

Les  vers  4g  et  5o  méritent  d’être  cités  : 

dj>y  ji 

Son  nom  est  célèbre  parmi  les  begs  turks  ; c’était  un  homme  tort 
et  brave,  d’une  grande  réputation  ; les  tadjiks  l’appellent  Afrasiâb; 
de  cet  Afrasiâb  ils  attendent  toute  sorte  de  prospérité. 

Remarquons  d’abord  le  mot  Lk..Cj^j.  Dans  son  dictionnaire, 
p.  236,  M.  Vambéry  donne  le  mot  qu’il  explique  par 

« gross , màcbtig,  erhaben  , stark , » et  qu’il  rapproche  du  mon- 
gol signifiant  «vollkommen,  gânzlicb  ; » mais  il  ne 

rend  pas  raison  de  la  particule  ^ qui  termine  le  mot.  Dans  sa 
préface,  p.  34,  il  dit  bien  que  le  vocatif  se  forme,  entre  autres, 
par  l’addition  de  la  voyelle  a,  dans  lequel  cas  on  double 
souvent  la  consonne  finale  du  mot;  d’où  il  résulte  que 
est  le  vocatif  de  (A^y>  et  signifie  « ô fort.  » J’avoue  que  je  ne 
suis  pas  bien  convaincu  de  la  vérité  de  celte  assertion,  et 
fût-elle  incontestable,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  aurions  à 
faire  ici  du  vocatif.  i\’est-il  pas  plus  naturel  de  voir  dans  celle 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  397 


terminaison  une  forme  énergique , comme  dans  formé 
dejî,  et  qui  n’est  qu’un  adoucissement  de  de  même 

que  «u/'est  un  adoucissement  de  De  cette  manière, 

signifie  « essentiellement  fort  » et  s’applique  parfaite- 
ment à notre  passage.  Nous  avons  encore  à remarquer  le  nom 
â'Afrasiâb  donné  comme  un  éloge,  ce  qui  imprime  à la  rédac- 
tion du  Koudatkou-Bilik  un  cachet  tout  à fait  touranien.  N’ou- 
blions pas  qu’à  cette  même  époque  le  Châh-Nâmeh,  imbu  des 
préjugés  iraniens,  faisait  du  nom  d' AJrasiâh  le  synonyme  de 
« magicien,  de  perfide,  de  tyran  dangereux  et  cruel.  » Ce  que  j’ai 
peine  à m’expliquer,  c’est  qu’un  pareil  nom  pût  être  un  éloge 
dans  la  bouche  des  tadjiks^,  que  leur  origine  rattachait  plutôt 
aux  Iraniens  qu’aux  Touraniens. 

Chapitre  XII  : 


L 


Explique  le  nom  du  livre  et  parle  de  son  âge. 


Le  vers  6 est  ainsi  conçu  : 


Il  y en  a encore  un  autre  que  j’ai  nommé  Euktulmich  ; le  nom 
de  la  raison  est  précisément  ce  qui  le  fait  prospérer. 


veut  dire  proprement  «faire  croître,  faire  prospé- 
rer, élever,  distinguer,»  et  dérive  de  «être  élevé, 

croître , prospérer,  » d’où  le  mot  «haut,  élevé,  puis- 
sant, » qu’il  faut  rapprocher  du  mongol  signifiant»  fort, 

dur.  » A la  même  famille  appartient  encore , si  je  ne  me 
trompe,  le  mot  bU  «bénédiction,  heureux  souhait,»  qu’on 
rencontre  dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  Radlofl', 
entre  autres,  t.  111,  p.  io3  , où  on  lit: 


* Ce  mol  désigne  [)ropremcnt  les  aborigènes  de  la  l’crsc  du  nord-est. 
Cf.  les  Mémoires  d’histoire  orientale,  etc.  par  M.  C.  Defrcmery,  p.  387, 

n.  1. 
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Son  fils  n’accepta  pas  ses  conseils  et  lui  demanda  sa  bénédiction. 

Chapitre  XTÏI  : 

j'  03^  (J 

Raconte  que  Aï-Doldi  vint  au  service  de  Gun-Doldi. 

Le  premier  hémistiche  chi  vers  4q  est  ainsi  conçu  ; 

«V.j  ^J,*V.XJ  [ L«Üli,J 

11  ajouta  : Quel  est  ton  désir  ? 

Le  mot  l-«  qui  signifie  dans  ce  passage  «encore,  aussi,  en 
outre,»  a également  le  sens  de  «prends,  tiens»,  comme  on 
le  voit  dans  Radloff,  t.  III,  p.  118,  où  on  lit: 

(_5  ^1-X.wlj 

II  lui  jeta  un  vêtement  en  lui  disant  : Si  tu  n’en  as  pas , en  voilà  un. 

Le  vers  5i  mérite  d’être  cité: 

(J f 

J’ai  entendu  parler  au  loin  de  la  renommée  du  Prince,  de  sa 
science , de  son  intelligence , de  sa  réputation  pure. 

On  remarquera  dans  ce  passage  le  dernier  mot  du  pre- 
mier hémistiche  et  le  dernier  du  second , qui  ne  diffèrent  que 
par  la  première  lettre.  et  ont  le  même  sens  ' et  ne 
sont  qu’une  seule  et  môme  expression  plus  ou  moins  nette- 

* D’après  la  règle  ce  devrait  être  deux  mots  diflcrents,  parce  qu’il  n’est 
pas  permis  d’élablir  la  rime  des  deux  liémistichos  sur  le  même  mot  pris  dans 
le  meme  sens;  mais  le  Koudcithou-Bihk  ua  pas  de  ces  scrupules,  comme  le 
prouve,  entre  autres,  le  v.  4(j  du  chap.  \i , p.  88,  où  les  deux  hémistiches 
finissent  par  le  mot  A A 
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ment  prononcée.  Je  crois  que  la  meilleure  orthographe  est 
<^1^,  d’où  vient  ((invitation,  convocation,»*  dont  on 

trouve  deux  exemples  dans  Aboul-Gàzy,  p.  lo  et  i lo  de  la 
première  édition.  La  confusion  du  ^ et  du  dans  l’alphabet 
ouïgour  n’est  pas  plus  étrange  que  celle  du  ^ et  du  ^ dans 
l’alphabet  arabe,  et  prouve  que,  dans  l’im  comme  dans 
l'autre  système  d’écriture,  les  mots  turks  ne  sont  pas  Ion- 
jours  faciles  à exprimer  nettement  L 

Le  second  hémistiche  du  vers  52  porte  : 

Je  suis  venu  pour  me  prosterner  à sa  porte. 

Il  faut  remarquer  que  la  forme  ou  s’ajoutant  à la 
racine  pour  exprimer  (de  but,  l’intention,  la  direction  de 
l’acte,  » est  d’un  grand  usage  dans  le  djagataï;  mon  diction- 
naire en  offre  de  nombreux,  exemples. 

V.  53,  on  lit: 


M.  Vambéry  traduit  ainsi  : 

Môge  der  Vezlr  mich  vvùrdig  fmden  und  mir  vergeben. 


Il  vaut  mieux  dire,  je  pense: 


Si  le  chambellan  approuve  les  paroles  ([ue  j’ai  à exposer. 


veut  bien  dire  ((convenable».  On  lit  dans  le  Seïf-el- 
Melik,^.  1 1 8 ((  ils  jugèrent  convenable  ; » 

de  là  : « inconvenant , » comme  on  le  lit  p.  8o , v.  1 4 

de  notre  ouvrage  : 


Ne  fais  pas  sortir  de  ta  langue  des  paroles  inconvenantes. 


* Je  fais  celle  observalion  parce  que  j’ai  cnlciulu  de  savants  Ollomaiis  dire 
(ju’il  était  fâcheux  que  l’alphabet  arabe  eût  été  adopté  par  leurs  ancêtres  , 
vu  son  imperfection  pour  rendre  les  sons  turks. 
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Le  second  liémisliçhe  du  vers  85  porte  : 

que  M.  Vambéry  traduit  par: 

Sein  mânnergleiches sein  menschenâhnliches  Aussehen, 

en  laissant  de  côté  le  mot  »t  intelligence,  » lequel  paraît 
être  une  méprise  pour  «son  intérieur,»  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  le  contexte.  Nous  avons  ici  un  nouvel 
exemple  de  la  confusion  du  et  du  Quant  au  mot 
signifiant  « extérieur,  » il  désigne  proprement  « la  partie  de 
devant,  » puis  « d’abord,  » comme  , et  se  construit  aussi 

avec  un  ablatif;  c’est  ainsi  qiVon  lit  dans  le  Kisseh-i-Youçouf^ 

p.88: 

Avant  de  l’ouvrir,  il  la  baisa  et  la  frotta  contre  sa  face. 

On  trouve  encore  l’expression  adverbiale  «avant 

tout,  d’abord,  en  tête.  » Pour  en  revenir  à notre  hémistiche, 
il  faut  le  traduire  ainsi  : 

Son  intérieur  est  celui  d’un  homme  libre,  son  extérieur  celui  d’un 
homme. 

Chapitre  XIV  : 

^ 

Réponse  de  Aï-Doldi  à liik. 

On  lit  au  second  bémistidie  du  vers  i4  : 
î j 3 tjO  3 ^ ^ 

Le  repos,  les  biens  de  ce  monde,  la  fortune,  beaucoup  de  pros- 
périté. 

Si  les  mots  et  i.;o3  ne  sont  pas  rattachés  ensemble 
par  la  conjonction  ^ , c’est  parce  que  rien  n’est  plus  contraire 
au  génie  de  la  langue  turke  que  l’emploi  de  la  conjonction 


401 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 

en  pareil  cas,  et  ils  n’en  forment  pas  moins  deux  sujets  trcs- 
dislincts.  Il  n'est  donc  pas  ex.act  de  les  réunir  en  une  seule 
expression,  comme  l’a  faitM.  Vambéry,  qui  lésa  rendus  par 
« Weltenruli,  » 

Le  mot  doit  se  présenter  aussi  sous  la  forme  K 
car  j’ai  mentionné  dans  mon  dictionnaire,  p.  109,  d’après 
M.  Vambéry  \ l’adjectif  « faible,  paresseux.  » 

On  pense  involontairement  aux  célèbres  vers  de  Virgile 
en  lisant  le  second  hémistiche  du  vers  22  : 

Le  loup  s’est  associé  avec  l’agneau. 


Chapitre  XV  : 

0(j^ 


baconte  comme  quoi  Ilik  appelle  auprès  de  lui  Euktulmicli , lils 
de  Aï-Doldi. 


Le  vers  7 commence  ainsi  : 


M.  Vambéry  traduit  jJo  f par  a hausgeborener,  » et  dans 
son  dictionnaire,  p.  187,  par  « eingesclialtet,  einverleibt,  » ce 
qui  ne  me  paraît  pas  tout  à fait  exact.  Dans  mon  dictionnaire^, 
p.  122,  ce  mot  est  traduit  par  «cheval  dont  le  père  et  la  mère 
sont  de  race  différente  ; Turk  dont  la  mère  est  Indienne  ; tout 
ce  qui  est  de  deux  races  différentes.  » D’après  cela,  et  guidé 
d’ailleurs  par  le  contexte , je  crois  qu’il  faut  rendre  ainsi  cet 
hémistiche  : «je  suis  ton  esclave  métis  (étranger  par  ma  mère  , 


^ P.  233  dans  le  dictionnaire  imprimé  à la  suite  de  ses  Cagalaische 
Sprachs  Indien. 

^ J’ai  écrit  I et  |.  M.  Zenker  [Türkisch-Arabisch-Persi- 

sches  Handwôrterhuch)  écrit,  entre  autres,  f , 

^oS^  \ , et  se  borne  à traduire  par  « Verschnittenes  Pferd». 
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indigène  par  loi,  que  je  regarde  comme  mon  père).  » f 

semble  aussi  avoir  le  sens  général  de  «haras,»  d’où  le  mot 
f « gardien  des  haras.  » 

Chapitre  XVI  : 

Luktulmich  dit  comment  doit  être  un  serviteur. 


Chapitre  XVII  : 

Euktulmich  explique  à liik  comment  doit  être  le  beg  qui  com- 
mande une  armée. 

Vers  75  on  lit  : 


Prends  le  terme  moyen,  ô homme  de  bien  ! 

Le  mot  c^5o'f  est  le  synonyme  de  qui  est  usité  dans 

le  dialecte  de  Kasan  et  dont  voici  un  exemple  tiré  du  Kisseh-i- 
Yoiiçoiif,  p.  28  : 

(_5JhtÎ  Le.  a 

Peut-être  fera-t-il  une  bonne  prière  en  notre  faveur. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  jS^'\  et  l’origine  de 

l’osmaiili^  f. 

Vers  76  on  lit  : 

L.wL^<\3  aL.uc9 

Le  beg  ne  doit  pas  boire  de  vin , s’il  ne  veut  pas  commettre  d’acte 
criminel. 
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Le  mot  «vin,»  qu’on  retrouve  encore  p.  120,  v.  80, 
signiüe  proprement,  si  je  ne  me  trompe,  «brun  foncé  » et 
doit  être  comparé  au  mandchou  horo  « bai-brun  » et  au  mon- 
gol «limoneux,  vaseux,»  sans  doute  à cause  de  la  cou- 
leur foncée  du  limon  L 

Au  vers 81  on  trouve  un  exemple  remarquable  de  « peu- 
ple, sujets,  gens  de  la  suite  de » par  opposition  à 

(JXi  « seigneur  : » 

Le  peuple  est  devenu  buveur  et  tout  son  bien  s’en  est  allé  au 
vent;  si  son  beg  fait  ripaille,  comment  iront  les  affaires? 

Vers  ] 02  , on  lit  au  second  hémistiche  : 

S’il  n’est  pas  comme  cela,  détourne-toi  de  lui. 

signifiant  «se  détourner,  s’écarter  vers  ou  de,» 
se  rencontre  aussi  dans  le  Fevz-un~Nedjat^,  P*  9^ 

(jy  iSyi 

L’un  est  la  vanité , l’autre  l’orgueil  ; détourne-toi  de  cela. 


Vers  io4,  l’emploi  des  mots  arabes  ^ et  ainsi  que 

celui  de  .>L«i , p.  120,  v.  86  et  87,  sans  en  compter  bien 
d’autres , montrent  combien  l’auteur,  quoique  d’origine  lurke , 
a fait  d’emprunts  à la  langue  et  aux  idées  de  l’islamisme. 

Le  second  hémistiche  du  v.  107  porte: 


' Cf.  Gabelentz , p.  2/i,  et  Schmidt,  p.  ii5,  col.  n. 

C’est  un  traité  de  morale  religieuse  imprimé  à Kasun  en  i84o. 
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que  M.  Vambéry  traduit  p|»r 

Betrunkcn  gleicli  dem  Bâren,  einen  Groll  gleich  dem  Tollen. 

Le  savant  traducteur  semble  avoir  lu  «ivre,»  quoi- 
qu’il ait  imprimé  «fripon,  fourbe.»  (Voyez  mon  dic- 
tionnaire, p.  28,  au  mot  Cependant  l’épithète  de 

«fripon»  convient  bien  à l’ours,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  Pallas  dit  de  la  manière  dont  cet  ani- 
mal attaque  les  ruches  établies  dans  les  forêts  de  l’Oural  L 
Quant  au  mol  , qui  se  dit  d’«  un  chien  galeux,  hargneux 
et  malade , «j’ignore  pourquoi  M.  Vambéry  l’a  rendu  dans  son 
dictionnaire  par  « Wildschwein  , » à moins  qu’il  n’ait  pensé  au 
mongol  '0-^-^-c-^'^ J , qui  signifie  «chèvre  à musc  » D’après 
cela  je  rendrais  ainsi  ce  passage  : 


Fripon  comme  un  ours,  faisant  rage  comme  un  chien  hargneux. 


Chapitre  XVIII  : 


> 3 f aC 


Is 


Euktulmich  dit  comment  on  doit  se  comporter  avec  le  commun 
du  peuple. 

Vers  10,  je  remarque  la  postposition  prise  adverbia- 

lement , ce  qui , cà  ma  connaissance , n’a  pas  lieu  dans  l’osmanli. 


A cause  de  cela  ils  sont  couchés  sous  la  terre  noire. 


Chapitre  XIX: 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  descendants 
d’Ali. 

* Pallas,  cdll.  in-4°,  t.  II,  p.  2 4, 

^ Cl'.  Schmidt,  p.  287,  col.  b. 

® semble  être  une  glose  explicative  de 
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;jrîl 


l,^i5 


J ^ - 


^C5Sc>:?; 


b- 


Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  laboureurs  L 

Chapitre  XXI  : 


Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  marchands. 

Le  vers  8 porte  : 


Quand  la  caravane  de  la  Chine  franchit  la  route  (qui  conduit 
chez  nous),  en  voilà  une  caravane  ! Combien  de  milliers  d’hommes 
généreux  ont  dû  venir  ave  celle  ! 


Cette  mention  de  la  « caravane  de  la  Chine  du  nord , » 
dont  il  est  aussi  question  p.  68 , v.  5 , prouve  que , si  notre  au- 
teur avait  reçu,  par  l’islamisme,  des  influences  littéraires  et 
religieuses  du  côté  de  l’Occident,  il  vivait  cependant  dans 
un  des  principaux  centres  de  la  civilisation  chinoise^. 

Chapitre  XXII  : 

Explique  quelles  relations  on  doit  avoir  avec  les  médecins. 

Chapitre  XXIII: 

Expli(pie  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  ceux  qui  font 
usage  des  conjurations. 

‘ signifie  proprement  «celui  qui  ensemence,»  et  dérive  du 

verbe  «semer,»  d’où  «champ  ensemencé.» 

* Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  l’enseignement  (le  f islamisme  dans 
l’Asie  centrale  eût  pour  point  de  départ  unique  les  contrées  siluées  à l’occi- 
dent de  Kachgar;  il  était  établi  en  Chine  dès  une  époque  reculée,  comme 
le  prouvent  de  curieuses  inscriptions  .sinico-arabes  ([ue  mon  savant  collègue 
M. Ch.  Schefer  a bien  voulu  me  communiquer. 
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Le  mot  que  M.  Vambéry  a Tort  bien  rendu  par 

« Wunderdoctor,  Bescbwôrer,  » doit  être  rapproché  du  dja- 
gataï  et  n’a  pas  ici  son  sens  arabe,  comme  le  prouvent 
les  vers  4 et  5 , où  on  lit  : 


jCU-l 


(jd-j  f 


Le  médecin  n’accepte  pas  la  parole  d’nn  conjurateur,  lequel,  de 
son  côté,  tourne  le  dos  au  médecin  : celui-ci  dit  que  si  le  malade 
prend  un  remède,  il  lui  sera  salutaire;  celui-là  prétend  que  s’il  se 
munit  d’un  écrit  (un  talisman) , le  mal  s’éloignera. 


Chapitre  XXIV  : 

f Ls  ^ ^ c,s^  ^ 

Explique  les  rapports  cjui  doivent  exister  avec  les  gardiens  des 
haras. 

Vers  3,  le  mot  c^^^i^que  M.  Vambéry  a passé  dans  sa  Ira- 
duction  et  qu’il  a rendu  dans  son  dictionnaire,  p.  219,  par 
«Sklave,  Diener,  » signifie,  si  je  ne  me  trompe,  «un  cba- 
meau,  une  bête  de  somme,»  comme  je  l’ai  consigné  dans 
mon  dictionnaire,  p.  47b.  Au  surplus  j’ai  donné  plus  haut 
l’explication  de  ce  passage. 

Chapitre  XXV  : 

^ I3  ^ '^3.5  I Lilj 


Explique  dans  (juels  rapports  on  doit  être,  avec  les  serfs  de  toutes 
les  catégories. 


* Je  [)ioposerais  lie  lire  ^ — » i,  qu’on  j)i’ouoncc  aussi  î et 

<1  dont  on  trouve  un  exemple  p.  i3o,  v.  /j  et  p.  1/12,  v.  1,  dans  le  sens 
de  «categorie,  espèce»,  au  licui  de  (|ue  M.  Vainhéry  a im[)rimé 

sans  chercher  à le  traduire. 
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Chapitre  XXVf  : 

î,  (J, 

Explique  dans  quels  rapports  ou  doit  être  avec  les  pauvres. 

Chapitre  XXVII: 

Explique  comment  on  doit  prendre  une  femme. 

C’est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  dignes  d’être  mé' 
dilés. 

Chapitre  XXVIII  : 

Explique  comment,  s’il  naît  un  fils  ou  une  fille,  on  doit  les  élever. 

Chapitre  XXIX: 

lS^ 

Explique  {[U elles  sont  les  lois  et  les  coutumes  à observer  pour 
inviter  quelqu’un  à manger. 


Chapitre  XXX  : 


^5  f ^ C^aXj  f 


Question  que  fait  Ilik  à Otkourmich. 

Chapitre  XXXI: 

Képonse  d’Otkourmicli  à Ilik. 

Chapitre  XXXII  : 

^ ^ ^ .y  A^Jy.3  Î ^ ^ ^ f 


Expose  quels  conseils  Otkourmicli  donne  à Ilik. 
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Le  vers  3 mérite  d’être  cité  : 

I C:51a1  i"S ^ 

M.  Vambéry  traduit  ainsi  le  second  hémistiche  : 
Theile  Gùter  aus,  hierorts  bezâhme  dich. 


ce  que  je  trouverais  très-bien,  s’il  ne  disait  dans  son  diction- 
naire, p.  228,  sous  la  forme  dubitative,  il  est  vrai,  que 
signifie  «Hilfe,  Unterstützung,  » et  que,  dans  notre 
passage,  il  n’était  autre  chose  qu’un  adverbe  et  devait  se 
traduire  par  « hier,  hierorts».  Pour  moi,  je  n’hésite  pas  à 
reconnaître  dans  «cou,»  qui 

convient  parfaitement  aux  exemples  cités  par  M.  Vambéry. 
Dans  l’un  on  lit  : 


CiUjJO  y^yi 

Puisse  Dieu  te  prêter  le  cou  (t’aider),  tu  as  partagé  mes  préoc- 
cupations ; 

ce  qui  offre  un  sens  parfaitement  raisonnable.  Il  en  est  de 
même  pour  l’autre,  qui  se  trouve  dans  le  vers  en  question. 
Je  proposerai  donc  de  traduire  ainsi  le  tout  : « Jouis  de  la 
vie,  fais-en  usage  pour  les  choses  nécessaires;  fais  part  de 
tes  biens  aux  autres  ; mets  une  bride  à ton  cou  (modère  tes 
passions).  » Quant  à l’emploi  du  p au  lieu  du  , il  est  fré- 
quent dans  le  dialecte  de  Crimée,  et  on  lit,  entre  autres,  '^y\ 
«üjÂjj»  pour  ‘^y\ , p.  386  du  recueil  de  M.  Vé- 
liaminof-Zernof  b 

Le  second  hémisticbe  du  v.  4 est  ainsi  conçu  : 

9 (J^J  çj,  3 f t 


‘ Matériaux  pour  servir  à l’histoire  du  Khanat  de  Crimée,  rocun'llis  par 
V.  Véliaminof-Zoriiof , Sainf-l’étersbourg , i86/i. 
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que  M.  Vambéry  traduit: 

Die  Zeit  wird  dir  schwinden,  tlme  viel  Gutes. 


Il  vaut  mieux  dire,  je  pense: 

Pour  que  le  temps  te  fasse  passer  à la  postérité,  fais-toi  une 


bonne  renommée. 


Chapitre  XXXIII: 


Raconte  qu  Otkourmich  vit  un  songe. 

Chapitre  XXXIV  : 


Euktulmich  donne  une  interprétation  au  songe  d’Otkourmich. 

Chapitre  XXXV  : 

Otkourmich  interprète  autrement  le  grand  songe. 

Le  chapitre  XXXVI  est  un  extrait  de  Tavant-dernier  cha- 
pitre de  l’ouvrage  et  commence  par  ce  vers  : 


Les  manières  de  ce  monde  sont  toutes  différentes  ; vois  un  peu  ! 
le  cœur  des  hommes  est  tout  autre  que  leur  langue;  vois  un  peu  ! 

Le  premier  hémistiche  du  second  vers  porte  : 


prévalu. 

Dans  son  dictionnaire,  p.  207,  \L  Vambéry  explique 


La  bonne  foi  s’est  retirée  du  milieu  des  hotnmes,  l’inicputé  a 


i 
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par  « verlângern , in  die  Lange  ziehen,»  et  le  rat- 
tache ainsi  à la  racine  d’oii  vient  et 

d’où  « grandir,  croître,  » dont  il  existe  deux  exemples 

dans  Aboul-Gâzi,  p.  4i  et  160,  et  « gros,  grand,  puis- 
sant,» qui  se  rencontre  dans  le  Roudatkou-Bilik , p.  i58, 
V.  19.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  le  rattacher  à «supé- 

rieur, en  liant,  » d’où  le  sens  de  « avoir  le  dessus,  » puis  par 
extension  «melire  la  main  dessus,  prendre,  » comme  on  le 
voit  dans  Radloff,  t.  III,  p.  118,  où  on  lit  : 

D’mi  vient  donc  qn’on  ne  met  pas  la  main  sur  le  sein  de  cette 
lille  ‘ ? 

Au  second  hémistiche  du  v.  5,  on  lit  : 

Les  pécheurs  se  sont  multipliés  et  les  purs  ont  été  perdus. 

J’ignore  pourquoi  M.  Vamhéry  n’a  pas  Iraduil  les  deux 
derniers  mots  qu’il  a laissés  en  blanc. 

Le  second  hémistiche  du  v.  22  est  ainsi  conçu  : 

et  est  ainsi  rendu  : 

Der  die  VVelt.  ....  und  freigebig  ist. 

Je  pense  qu’il  faut  traduire  : 

Qui  tient  les  gens  de  ce  monde  sous  sa  puissance  (.sa  pres.sion), 
dont  la  main  est  généreuse,  large. 

^ Lorsqu’un  jeune  homme  attrape  une  jeune  fille  à la  course,  il  a le  droit 
de  lui  mettre  la  main  sur  le  sein , à la  charge  par  lui  de  se  garer  des  coup.s 
«le  fouet  qu’elle  cherche  à lui  donner.  (Radlolf,  l.  III  delà  traduction  alle- 
mande, p.  lÀg.)  M.  Vambéry,  Voyages  dans  l’Asie  centrale,  p.  296,  parle 
d’un  usage  analogue. 

^ Le  texte  porte,  je  pense  par  une  faute  d’impression,  . 
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Chapitre  XXXVIl: 

y?.^  cNÂJ 


U 


bl  cj'xT 


Le  père  du  livre,  Youçouf,  le  chambellan  intime,  se  donne  à 
lui-même  des  conseils. 

Le  second  hémistiche  du  v.  29  porte  : 


que  M.  Vambéry  traduit  par; 

Rette  von  der  Leichtsinnigkeit  midi. 

et  il  dit  dans  son  dictionnaire,  p.  2o4,  que  sigiiilie 

« heruhigen,  zufrieden  stellen,  zufrieden  sein.  » Je  crois  que 
ce  mot  doit  être  assimilé  à Rui  veut  dire,  entre 

autres,  «élever,  enlever,»  comme  on  le  lit  dans  le  divan 
d’Ahmed  Turkeslâni,  fol.  y4  r°  : 


Élevant  les  fidèles  sur  un  trône  d’or. 

Je  traduirais  donc  ainsi  notre  hémistiche  : 
Élève-moi  au-dessus  de  cette  indifférence. 


Le  vers  34  n’a  pas  été  entièrement  traduit  par  M.  Vam- 
béry : en  voici  le  texte  : 

^ ^ f (jîl. C^^a/v^a.3 

Retiens  ta  langue,  ne  .soigne  pas  trop  ton  gosier,  ferme  ton  œil, 
laisse  de  même  ton  oreille  se  tenir  tranquille. 

Le  verbe  ou  se  trouve  encore  pris  dans  le 

sens  de  « soigner,  » p.  78 , v.  1 1 : 

^ f ^ c^IaAa J CJÎ 

En  avant,  ignorant,  soigne  ta  maladie. 
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A la  suite  des  chapitres  du  Koudatkou-Bilik , M.  Vambéry 
a publié  deux  morceaux  en  prose  : l’un  est  une  lettre  de  fran- 
chise émanée  de  la  chancellerie  de  Tamerlan  ; l’autre,  un 
extrait  du  Baklitiâr-Nâmeh.  Trois  mots  seulement  dans  le  pre- 
mier morceau  m’ont  paru  mériter  une  observation. 

P.  172,  1.  3,  est  traduit  par  « Spendenverthei- 

lern.  » Je  crois  que  celte  expression  doit  s’entendre  des  « offi- 
ciers préposés  à la  garde  des  présents  offerts  au  souverain  ». 
En  effet  est  le  même  que  « p, résent  offert  à un 

supérieur,»  dont  j’ai  cité  dans  mon  dictionnaire,  p.  197, 
deux  exemples  tirés  du  Bâher-Nâmeh.  En  outre,  1.  16  de  la 
page  172,  il  est  recommandé  aux  officiers  de  ne  percevoir 
ni  U.<r‘  « droit  de  douane,  » ni  « présent.  » 

P.  172  1.  3-,  les  mots  et  sont  rendus  par 

« geheimen  Wachen  und  Polizei-Agenfen.  » Il  vaudrait  mieux 
dire,  je  pense,  « les  officiers  dégustateurs  ».  Quoique 
signifie  « passage,  passe»,  comme  je  l’ai  traduit  dans  mon 
dictionnaire,  p.  222,  d’après  deux  exemples  tirqs  du  Bâher 
Nânieh,  son  association  à semble  lui  donner  ici  un 

sens  analogue  à celui-ci. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations  qui  paraî- 
tront peut-être  déjà  trop  multipliées.  En  les  terminant,  je 
tiens  essentiellement  à faire  remarquer  qu’elles  n’ont  pas 
pour  but  de  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  reconnaissance 
due  à M.  Vambéry  pour  son  beau  travail;  elles  tendent,  au 
contraire,  à attirer  sur  lui  l’attention  des  orientalistes  qui 
s’intéressent  aux  études  relatives  à l’Asie  centrale.  11  n’y  a 
pas  grand  mérite  à relever  ainsi  quelques  inexactitudes  de 
détail  qui  échappent  forcément  à l’allention  la  plus  soutenue, 
obligée  de  se  porter  sur  tant  de  points  obscurs  et  contes- 
tables ; mais  il  y en  a beaucoup  à aborder  le  premier,  d’une 
manière  sérieuse,  l’une  des  parties  les  moins  connues  et  les 
plus  difficiles  de  la  philologie  orientale,  en  même  temps  que 
l’une  de  celles  qui  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre  pour 
le  classement  des  langues  touraniennes. 

PaVET  de  CoURTElLLE. 
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Nouveau  testament  de  N.-S.  Jésus-Christ , version  arabe.  Im- 
primerie des  Pères  Dominicains  à Mossoul.  1872,  gr.  in-8° 
(559  p.). 

Je  ne  sais  si  c’est  la  reproduction  d’une  ancienne  Iraduc- 
ion  ou  un  travail  nouveau,  et  je  n’ai  pas  sous  la  main  les 
moyens  de  m’en  assurer.  Ce  qui  m’a  frappé,  c’est  l’existence 
d’une  imprimerie  à Mossoul,  qui  m’était  entièrement  in- 
connue. Les  types  dont  elle  se  sert  sont  évidemment  gravés 
en  Orient;  ils  sont  assez  bien  calibrés,  mais  grêles  et  sans 
grâce  ; dans  les  notes , on  a employé  un  petit  corps  de  la 
même  forme.  Les  éditeurs  ont  introduit  une  ponctuation 
assez  bien  entendue;  pour  la  virgule,  ils  mettent  un  petit 
point  (.);  pour  le  point-virgule,  un  point  plus  gros  (.); 
pour  le  point,  une  étoile  {*)  , et  ils  emploient  les  deux  points 
(:)  comme  nous  ; le  tout  s’allie  bien  avec  l’écriture  arabe  et 
ne  dérange  pas  l’œil. 

Je  vois,  par  le  catalogue  des  livres  arabes  publiés  par  ces 
Pères,  qu’ils  ont  imprimé  une  quarantaine  de  volumes  en 
arabe,  pour  la  plupart  de  petits  livres  d’école  et  de  piété,  et 
quel(pies-uns  pour  des  élèves  plus  avancés  et  un  public  plus 
lettré,  comme  par  exemple  le  Kalila  et  Dimna,  la  Récréation 
des  Khalifes , le  Délassement  de  Vesprit  dans  le  jardin  de  la  lit- 
térature arabe,  et  quelques  autres  du  môme  genre. 

J.  M. 


Nous  recevons  de  Constantinople  une  nouvelle  qui  sera 
accueillie  avec  plaisir  et  aussi  avec  un  peu  d’étonnement.  Un 
grand  dictionnaire  turc-oriental  y est  sous  presse  et  paraîtra 
prochainement.  Le  nom  de  l’auteur  nous  inspire  toute  con- 
fiance. Ahmed  Véfyk  Efeudi,  ancien  ministre  de  l’instruction 
publique  et  vice-président  du  Conseil  d’Etat,  profilant  des 
rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  a recueilli  les 
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éléments  de  cette  utile  publication.  Les  travaux  de  Vanibery  , 
de  Veliaminoir,  ceux  de  notre  confrère  M.  Pavet  de  Cour- 
teille  ont  répandu  l’étude  des  dialectes  turcs-orientaux  en 
Europe,  mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n’avait  été  faite 
en  Turquie,  et  tout  l’honneur  en  reviendra  à l’éminent  mi- 
nistre qui  a déjà  rendu  de  nombreux  services  littéraires  à ses 
compatriotes.  Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  du 
nouveau  dictionnaire  dès  son  apparition.  Bornons-nous  au- 
jourd’hui à déclarer  qu’il  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les 
travaux  analogues  publiés  en  Europe. 

Constantinople  est,  pour  les  investigations  philologiques, 
une  ville  admirablement  située.  Le  monde  entier  y est  repré- 
senté , et  les  types  originaux  que  Boukhara , Kbiva  et  Kacbgar 
y envoient  olfrent  au  lexicographe,  comme  ils  offriraient  à 
l’artiste,  un  sujet  d’études  variées.  L’auteur  n’a  pas  négligé 
les  informations  orales.  De  là  une  foule  de  mots  qui  enri- 
chissent son  dictionnaire  et  y prennent  place  à côté  des 
preuves  fournies  par  les  sources  écrites. 

B.  M. 


VsEXPLORED  Sybia.  by  Richard  F.  Burtoii  and  Ch.  F.  Tyrwhitt 
Drake,  2 vol.  in-8°,  Londres  1872  (x-36o  et  Zioo  pages,  avec 
une  carte  et  de  nombreuses  vignettes  et  planches). 

M.  Burlon  a été  pendant  dix-huit  mois  consul  d’Angle- 
terre à Damas  et  a fait  pendant  ce  temps  des  excursions 
dans  le  Liban  et  l’Anliliban,  à Palmyre,  à Alep  et  dans  les 
régions  pierreuses  à l’est  de  Damas.  Le  récit  de  ces  dilfé- 
rentes  explorations  e.st  tantôt  de  sa  plume,  tantôt  de  celle 
de  M"*®  Burton,  tantôt  de  leur  compagnon  de  voyage, 
M.  Drake.  Les  differentes  relations  ne  tiennent  pas  ensem- 
ble, car  l’intention  des  auteurs  n’était  point  de  composer 
un  ouvrage  systématique  ou  une  description  complète  de 
la  Syrie,  mais  de  fournir  leur  cote  de  matériaux  pour  la 
connaissance  des  parties  les  moins  fréquentées  du  pays,  ou 
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de  rectifier  et  de  contrôler  les  données  de  leurs  prédéces- 
seurs. 'fous  ces  récits  sont  écrits  dans  un  style  vif,  quelque- 
fois trop  vif;  les  pays  visités  sont  intéressants,  les  descrip- 
tions des  localités  sont  précises  et  détaillées,  les  aventures 
sont  bien  racontées,  et  néanmoins  le  livre  n’est  pas  facile  à 
lire  à cause  de  la  préoccupation  perpétuelle  des  auteurs  de 
corriger  leurs  prédécesseurs.  Il  faudrait  avoir  toujours  devant 
soi  toutes  les  cartes  dont  ils  se  sont  servis  et  qu’ils  critiquent, 
et  les  comparer  avec  celle  que  M.  Johnston  a construite  avec 
les  indications  des  auteurs  et  qui  est  jointe  au  volume. 

Le  récit  des  explorations  est  suivi  de  plusieurs  appen- 
dices, une  liste  de  proverbes  syriens,  un  traité  de  M.  Drake 
sur  les  règles  suivies  dans  la  copie  de  la  Bible  par  les  copistes 
juifs,  des  notes  de  M.  Burton  sur  les  inscriptions  de  Hamak, 
avec  dix  planches  lithographiées,  qui  les  font  connaître  pour 
la  première  fois  au  public.  Ces  fac-similé  ont  été  faits  d’après 
des  impressions  sur  du  papier  appliqué  sur  la  surface  des 
pierres,  enduites  de  couleur.  Les  lithographies  du  volume 
sont  réduites  au  quart.  J’ai  entendu  mettre  en  doute  la  par- 
faite exactitude  de  la  reproduction  ; on  pourra  la  contrôler 
par  des  photographies  que  la  Société  pour  l’exploration  de 
la  Palestine  a fait  exécuter  et  qu’elle  mettra  sans  doute  en 
vente  pour  f usage  des  savants  qui  voudront  s’exercer  à 
résoudre  le  très-curieux  problème  qui  se  cache  sous  ces 
inscriptions.  Le  second  volume  contient  un  très-long  appen- 
dice sur  la  collection  ethnographique  et  archéologique  formée 
par  M.  Burton  en  Syrie,  et  des  fàc-simile  d’une  centaine 
d’inscriptions  grecques  recueillies  par  lui. 

J.  M. 


A Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  containecl  in  lhe  private 
libraries  of  Gujarat,  ICatliiavad,  Kacheh,  Sinclh  and  Khandesh , 
compiled  under  the  superintcndence  of  G.  Bülder,  by  order  of 
Government.  Fasc.  111.  Bombay,  1872,  in-8°  (i4i  pages). 

J’ai  annoncé  dans  le  cahier  précédent  du  Journal  le  second 
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fascicule  de  ce  catalogue;  le  troisième  cahier,  que  j’ai  reçu 
depuis,  contient  les  manuscrits  de  six  classes  de  sujets  ; 
1°  Grammaires,  169  ouvrages;  2°  Glossaires,  4q  ouvrages; 
3°  Alamkara,  89  ouvrages;  4®  Métrique,  32  ouvrages; 
5°  Dharma,  4iq  ouvrages.  En  tout,  le  catalogue  comprend 
7 58  ouvrages  et  au  moins  le  double  de  volumes,  parce  qu’il 
ne  cite  en  détail  qu’un  seul  exemplaire  de  chaque  livre  et 
donne  seulement  en  note  le  nombre  des  autres  exemplaires 
connus,  qui  souvent  est  assez  considérable.  Le  système  suivi 
est  le  même  que  dans  les  fascicules  antérieurs,  indication 
du  litre,  de  l’auteur,  du  nombre  des  feuillets,  des  lignes  par 
page,  de  la  date  des  manuscrits  et  des  nom  et  lieu  de  de- 
meure du  propriétaire.  On  fait  bien  de  se  contenter  d’une 
indication  aussi  sommaire,  qui  remplit  le  but  qu’on  s’est  pro- 
posé, de  faire  connaître  l’existence  des  ouvrages  sanscrits  qui 
restent  encore  et  d’en  assurer  par  cela  même  la  conservation; 
si  l’on  avait  demandé  un  catalogue  raisonné , on  aurait  attendu 
bien  des  années^,  et  une  grande  partie  de  ces  trésors  littéraires 
aurait  probablement  disparu  dans  l’intervalle.  C’est  une  vé- 
ritable œuvre  de  civilisation  que  le  gouvernement  de  l’Inde 
a entreprise  et  qu’il  poursuit  avec  une  persévérance  très- 
louable. 

J.  M. 


Correction.  A la  page  297,  ligne  ii  de  la  note,  il  faut  lire  occi- 
dentale,  an  lien  d'orientale. 
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Volney,  dans  son  Voyage  en  Égyple,  état  physique, 
chap.  III , examinant  la  question  de  l’exhaussement 
du  Delta  et  celle  des  coudées  du  Mekyâs  qui  s’y  rat- 
tache, cite  un  passage  d’un  auteur  arahe,  qu’il  ap- 
pelle Kâlkâchenda,  à l’elFet  de  prouver  qu’en  réalité 
la  crue  du  fleuve  n’a  jamais  varié,  mais  seulement 
la  manière  de  le  mesurer.  « Dans  les  premiers  temps 
que  les  Arabes  occupèrent  l’Égypte,  ils  s’aperçurent 
que  lorsque  le  Nil  n’atteignait  pas  le  terme  de  l’a- 
bondance , chacun  s’empressait  de  faire  sa  provision 
pour  l’année  ; ce  qui  troublait  incontinent  l’ordre 

* Nous  avions  reculé  devant  la  publication  de  ces  notes,  rassem- 
blées depuis  plus  de  deux  ans,  à raison  du  peu  de  certitude  des 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé.  La  publication  du  travail  de 
Mahmoud  Bey  sur  les  mesures  de  l’Egypte  (cahier  de  janvier  du 
Journal)  nous  fait  croire  qu’elles  pourront  lui  servir  d’utile  complé- 
ment historique. 
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public.  On  en  porta  plainte  au  khalife  Omar,  qui 
donna  ordre  à Amrou  d’examiner  la  chose,  el  voici 
cequ’Amrou  lui  manda  : a Ayant  fait  les  recherches 
((  que  vous  nous  avez  prescrites,  nous  avons  trouvé 
«que,  quand  le  Nil  monte  à i 4 coudées,  il  procure 
«une  récolte  suffisante  pour  l’année;  que  s’il  atteint 
U i6  coudées,  elle  est  abondante;  mais  qu’à  i 2 et  à 
«18,  elle  est  mauvaise.  Or,  ce  fait  étant  connu  par 
« les  proclamations  d’usage,  il  s’ensuit  des  mesures 
((  qui  portent  le  trouble  dans  le  commerce.  » Omar, 
pour  remédier  à cet  abus,  eût  peut-être  voulu  abo- 
lir les  proclamations;  mais  la  chose  n’étant  pas  pra- 
ticable, il  imagina,  sur  l’avis  d’Abou-Taaleb,  un  ex- 
pédient qui  vint  au  même  but.  Jusqu’alors , la 
colonne  de  mesure,  dite  nilomètre,  avait  été  divisée 
par  coudées  de  2 à doigts;  Omar  la  fit  détruire,  et, 
lui  en  substituant  une  autre , qu’il  établit  dans  file  de 
Rouda,  il  prescrivit  que  les  12  coudées  inférieures 
fussent  composées  de  28  doigts  au  lieu  de  2à,  pen- 
dant que  les  coudées  supérieures  resteraient  comme 
auparavant  à 26.  De  là  il  arriva  que  désormais, 
lorsque  le  Nil  marqua  1 2 coudées  sur  la  colonne , 
il  en  avait  réellement  1 à ; car  ces  1 2 coudées  ayant 
chacune  k doigts  en  excès,  il  en  résultait  une  su- 
rabondance de  liS  doigts  ou  2 coudées.  Alors,  quand 
on  proclama  1 Ix  coudées,  terme  d’une  récolte  suffi- 
sante, l'inondation  était  réellement  au  degré  d’abon- 
dance : la  multitude,  partout  trompée  par  les  mots, 
s’en  laissa  imposer.  Mais  cette  altération  n’a  pu  échap- 
per aux  historiens  arabes,  et  ils  ajoutent  que  les  co- 
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lonnes  du  Saïd  ou  haute  Égypte  continuèrent  d’être 
divisées  par  2 Ix  doigts;  que  le  terme  1 8 (vieux  style) 
fut  toujours  nuisible;  que  19  était  très-rare  et  20 
presque  un  prodige.  » 

Disons  d’abord  que  l’auteur  que  cite  Voiney  n’a 
pas  été  consulté  dans  l’original  par  celui-ci,  qui  n’a 
fait,  ainsi  qu’il  le  dit,  que  reproduire  un  extrait 
donné  par  Shaw  [Travels,  App.  p.  ôy)  h Bien  que 
Hadji  Khalfa  n’attribue  à Kalkachendî  qu’un  Diction- 
naire des  tribus  arabes,  ce  n’est  pourtant  pas  dans  cet 
ouvrage  que  se  trouve  le  passage  relatif  au  Nil.  li 
se  trouve  sans  doute  dans  un  livre  dont  l’auteur  s’ap- 
pelle aussi  Abû'l  'Abbâs  Abnied  al-Kalkachendî:  c’est 
un  Inchâ  qui  comprend  dix  traités  et  qui  est  con- 
servé à la  Bibliothèque  bodléienne(Catal.  üri,  p.  100, 
n°  365;  cf.  n°  366).  En  présence  de  cette  similitude 
de  noms,  il  est  bien  probable,  pour  ne  pas  dire  cer- 
tain , que  Kalkachendî  est  l’auteur  des  deux  ouvrages, 
et  bien  probable  aussi  que  c’est  de  cet  Inchâ  que 
Gagnier,  suivi  par  Shaw,  a extrait  le  passage  en 
question.  On  retrouve  le  même  récit  chez  plusieurs 
auteurs  arabes,  qui,  on  le  sait  de  reste,  se  copient  à 

^ Abù'l  'Abbâs  Ahmed  al  Kalkachendî  est  un  auteur  natif  de 
Kalkachenda,  village  situé  près  du  Caire  (Abdallatif,  éd.  de  Sacy, 
p.  601  ; Ibn  Rhallikan,  éd.  de  Slane,  trad.  II,  545).  Hadji-Khalfa, 
qui  place  sa  mort  en  821  H.,  lui  attribue  un  dictionnaire  des  tri- 
bus arabes  [s.  v.  qui  se  trouve  en  manuscrit  à la 

Bibl.  nat.  n°  655,suppl.  ar.  La  première  page  de  ce  dernier  donne 
son  nom  ainsi  ; Mohammed  ben  Ahmed  ben  'Abd  Allah  ben  Ahmed 
Al-Kalkachendî;  mais  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  le  même.  Son 
nom  se  trouve  aussi  cité  Journ.  as.  i84o,  t.  I,  p.  211;  Not.  et 
Extr.  VIII,  129. 
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l’envi  et  servilement  : ainsi  chez  Makrîzî,  8oyûtî, 
Abûl  Mahâçin.  Mais  Makrîzî  cite  sa  source  : cestKo- 
dà'ï,  quilui-mêmeparled’aprèsHaçan ben  Mohammed 
ben  'Abd  el  Mon'im.  Voici  ce  passage  tiré  de  la  Des- 
cription de  V Egypte,  et  qui  a déjà  été  publié  par  Mar- 
cel [Paléographie  arabe,  p.  2 2h,n°  l\h),  mais  d’une 
manière  qui  prouve  qu’il  n’en  comprenait  absolu- 
ment rien;  nous  suivons  l’édition  de  Boulaq,  I, 
p.  oA,  en  comparant  avec  Abul  Mahâçin  [Nodjâm, 

: Jl  i Jli* 

IJl  Jlï  <Xa.c  0.J  ^^41 

sXjLc.  ^ U Xmdj  tjlklrsl  (jjJ  Ù>jA 

(A.  M. 

(A.  M. 

àH  ’J  jjî  ^ ^ V ) (Jl 

(A.  M.  lit  ) ^IxwVl 

m P 

^*^1  L^Xiûl  ^ 

^e<-4-A->l-^  0^  bl^Lw  <JI 

w J 

xXam  xÂMt 

''  f- 

k»*üûJî  0 Laæ ï iâ J 4^  0LaJ>^^.9^1 

✓* 

^Ifwa.AAl i 4^  ,s 0>A«âki&  (A.  IVl • j 
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(JW*  U <XÂ^ 

0-j v-X-S^  l-<wJ^  i^Li*».^Jî  (A.  M.  sù>^.nK-^) 

^ viUS  ^ 0|J  C_>Uai^ 

^s-  (js-jUj  (jî 

(jîj  l—fwjû«xjçj  \^  j^.ù  fj\^  l^eîji 

I XjC.^WW«Ji  2'>y  (JW*  jja-i-L» 

l?  ^ 

(jL  U^  <^X<o  U»  (j^  ^ 

^-j^i  É&î^i 

& 

Ji  UJji  (J^  L^ldC  l.X.A.i*oi  ^ .g  ^ 

j-ÂMw^  ^^LS'vi/î  ^A.avo  (JJ-X.J  4^-2’'^  ^ 

SjJ&hS-  (jlfiîjiXJî  Ixyot  L^Ljf 

üjji!^  a^jifuS’  cA.^wwwit^  i^uÂM^Æ  caixm» 

uKodâ’i  dit  avoir  trouvé  ce  qui  suit  dans  un 
traité  attribué  à Haçan  ben  Mobammed  ben  'Abd 
el  Mon'im  : Après  la  conquête  de  l’Egypte  par  les 
Arabes  , 'Omar  ben  Kbattâb  fut  informé  du  prix  élevé 
des  denrées  quand  le  Nil  n’atteignait  pas  sa  hauteur 
ordinaire  dans  un  nilomètre  dont  on  se  servait,  et 
* Peut-être  (^5\j\^î. 

’ Ces  trois  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  Makrîzî. 

•’  Ab.  Moh.  s’arrête  ici. 
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à plus  forte  raison  quand  le  niveau  était  notoire- 
ment trop  bas.  Par  crainte  de  la  famine,  on  accu- 
mulait de  grands  approvisionnements,  ce  qui  faisait 
hausser  le  prix  du  blé,  lors  même  que  l’inondation 
n’avait  pas  fait  défaut.  Omar  écrivit  à Amr  pour  lui 
demander  des  renseignements  à ce  sujet,  et  voici 
la  réponse  qu’il  reçut  : uJ’ai  trouvé  que  i 4 coudées 
((donnent  une  inondation  suffisante,  et  qu’avec  i6 
((toutes  les  terres  sont  inondées  et  donnent  une  ré- 
((  coite  qui , outre  quelle  satisfait  aux  besoins  présents , 
«laisse  du  blé  en  quantité  suffisante  pour  l’année 
« d’après.  Les  deux  points  extrêmes  qu’on  redoute  et 
((qui  donnent  l’un  la  sécheresse,  l’autre  une  inonda- 
« tion  excessive , sont  de  i 2 pour  celle-là , de  1 8 pour 
« celle-ci,  Le  pays,  à cette  époque,  est  entrecoupé  de 
«canaux  sur  lesquels  courent  des  chaussées,  ainsi 
«que  cela  se  faisait  déjà  chez  les  Coptes,  et  la  ferti- 
« lité  germe  dans  le  sein  delà  terre.  )>Omar,  à l’insti- 
gation d’Ali,  qu’il  avait  consulté,  écrivit  à Amr  de 
bâtir  un  nilomètre  en  diminuant  de  deux  le  nombre 
de  1 2 coudées,  mais  en  laissant  subsister  l’ancien  état 
pour  le  reste;  en  outre  en  diminuant  de  deux  doigts 
les  coudées  au-dessus  de  la  seizième.  C’est  ce  que 
fit  Amr  dans  le  Mekyâs  qu’il  éleva  à Holwan.  Ainsi 
se  réalisa  le  but  du  khalife  de  faire  cesser  l’inquié- 
tude et  les  troubles  qui  en  étaient  la  suite.  Il  fit 
douze  coudées  nouvelles  égales  à quatorze  anciennes, 
car  chaque  coudée  avait  2 4 doigts,  et  les  coudées 
comprises  entre  la  première  et  la  douzième  en  avaient 
28.  L’accroissement  total  était  donc  de  48  doigts 
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sur  les  1 2 coudées,  c’est-à-dire  égalait  les  deux  cou- 
dées en  (jaestion.  ih  coudées  en  valurent  donc  i6, 
i6  en  égalèrent  i8,  et  i8,  20.  )> 

Tous  les  auteurs  arabes,  peut-on  dire,  sont  d’ac- 
cord sur  ce  changement  de  la  division  des  coudées 
par  Omar.  A ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  on  peut 
encore  ajouter  Maçoiidi  [Prairies  d'or,  II,  363,  celui- 
ci  ne  cite  pas  Omar);  Soyûti  [Kitâb  el  llaadah,  ms. 
de  la  Bibl.  nat.  S.  A.  n®  qSS,  fol.  66;  mss.  1912, 
S.  A.  id.  loi.  83;  n®  81 3,  A.  F.  Ar.  p.  i3  et  35)  ^ 
La  première  réflexion  que  l’on  fait,  c’est  qu’O- 
mar,  pour  éviter  les  troubles  qu’occasionnait  la 
crainte  d’une  crue  insuffisante,  s’y  serait  pris  plus 
adroitement  en  faisant  diminuer  la  longueur  des 
coudées  : les  masses,  en  effet,  se  laissent  toujours 
facilement  égarer  par  une  similitude  de  mots  qui 
couvre  une  différence  de  choses.  Mais  ce  qui  est 
plus  singulier,  c’est  que,  fort  souvent,  à des  époques 
immédiatement  postérieures  à Omar,  des  crues  de 
1 2 coudées  et  plus  au  nilbmètre  de  Raudah  sont 
signalées  comme  ayant  eu  la  famine  pour  consé- 
quence, alors  pourtant  que  12  coudées  juste,  équi- 

* Ce  ms.  porte  pour  titre  (j  JjaJÎ,  et 

l’auteur  en  est  ; sur  la  première 

page,  on  trouve  cette  mention  ; « L’extrait  fait  pour  le  Comité  en 
1791,  Deguignes.  » C’est  une  maigre  compilation  sur  divers  sujets 
relatifs  à l’Egypte  et  notamment  au  Nil,  qui  a été  écrite  en  720.  Le 
n®  933,  S.  Ar.,  porte  le  même  titre,  mais  est  attribué  à j^jodl 

Hadji  Khalfa  n’en  parle  pas.  Malgré  cette  différence  de 
titre , les  deux  ouvrages  n’en  forment  qu’un , comme  il  est  facile  de 
s’en  convaincre. 
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valant  à i 4 de  l’époque  antérieure  à Omar , auraient 
dû  donner  une  récolte  suffisante.  Denys  de  Tel- 
mahre,  qui  écrivait  en  84o  de  J.  G.,  parlant  du 
nilomètre  de  Raudab , indique  1 5 ou  1 6 coudées 
comme  nécessaires  pour  une  récolte  moyenne.  En 
35*2  H.,  la  famine  règne  malgré  une  crue  de  i 5 cou- 
dées 4 doigts.  Makrîzî  décrit  la  terrible  mortalité 
qui  dépeupla  l’Egypte  en  355,  malgré  une  crue  de 
1 2 coudées  et  quelques  doigts.  Les  i 6 coudées  dont 
parle  Denys  de  Telmabre  constituent  en  effet  le 
J<aJî  ^ ce  qu’on  appelle  Y eau  du  Sultan  ou  du 
Kharâj , parce  que  ce  n’est  que  quand  le  Nil  a at- 
teint cette  hauteur  que  la  totalité  de  l’impôt  devient 
exigible,  et  toujours,  en  Égypte,  les  dominations 
qui  se  sont  succédé  ont  pris  et  devaient  prendre, 
à raison  de  la  nature  du  pays,  la  bauteur  de  l’inon- 
dation comme  la  mesure  de  l’impôt  à prélever.  Au 
commencement  du  xiif  siècle  de  J.  G.,  Abdallatif 
évalue  à i 6 coudées  la  crue  nécessaire  à une  récolte 
moyenne,  et  à i8  celle  qui  donne  aux  habitants 
une  récolte  complète  et  au  prince  la  totalité  de 
l’impôt.  Gontinuant  enfin  de  descendre  vers  notre 
époque,  nous  trouvons  d’autres  chiffres  encore  chez 
Abu  1 Mabâçin  ; il  rapporte  un  passage  de  Maçoudi 
(Prairies d'or,  II,  362),  où  17  coudées  sont  données 
comme  le  maximum  d’une  bonne  inondation,  et  où 
une  bauteur  plus  grande  est  indiquée  comme  cau- 
sant des  ravages;  puis  il  ajoute  que  de  son  temps 
(ix®  s.  Hég. ) 2 1 coudées  et  au  delà  sont  nécessaires. 

L’attribution  à 'Amr  du  changement  de  la  divi- 
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sion  des  coudées  de  Raudah  est  absolument  fantas- 
tique, en  dépit  de  l’affirmation  si  positive  de  Vol-, 
ney  et  de  plusieurs  écrivains  arabes.  En  effet,  du 
temps  de'Amr,  il  n’existait  pas  de  nilomètre  à Rau- 
dah, et,  sur  ce  point,  il  n’y  a pas  la  moindre  diver- 
gence : c’est  Oçâma  ben  Zéid  qui  le  fonda  en  96  H. 
sous  le  khalifat  de  Walîd  ou  de  Soléimân.  'Amr  a 
fait  élever  deux  nilomètres,  à Oswan  et  à Dende- 
rah,  selon  d’autres,  à Holwân.  Il  est  donc  impos- 
sible qu’il  ait  changé  la  mesure  d’un  Mekyâs  non 
existant.  Tout  au  plus  pourrait-ce  être  la  mesure 
du  nilomètre  antérieur  à la  conquête  musulmane, 
qui  existait  à Memphis  et  qui  continua  sans. doute 
de  servir,  pour  cette  partie  du  pays,  jusqu’à  l’éta- 
blissement de  celui  de  Raudah.  Remarquons,  du 
reste,  que  Makrîzî,  dans  le  passage  cité,  parle  de 
Holwân.  Mais  en  admettant  même  que  ce  change- 
ment eut  lieu  à l’ancien  nilomètre  de  Memphis,  on 
devra  bien  accorder  que  les  mêmes  raisons,  suppo- 
sées bonnes,  continuaient  d’exister  à l’époque  d’O- 
çâma,  et  que,  jointes  au  respect  de  la  tradition, 
elles  auraient  dû  faire  conserver  la  nouvelle  division 
des  coudées.  Or,  la  tradition  voit  généralement  dans 
la  colonne  nilométrique  encore  existante  celle  d’O- 
çâma,  malgré  les  reconstructions  entières  ou  par- 
tielles qu’a  subies  l’établissement,  notamment  celles 
deMamûn,  199  ou  207,  et  de  Motawakkil,  2^3 
ou  2/17. 

On  comprend  facilement  que,  mesure  de  l’impôt 
et  moyen  de  gouvernement,  le  nilomètre  a toujours 
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dû  être  gardé  avec  un  soin  jaloux.  Aussi  l’accès  n’en 
.était-il  guère  facile,  et  c’est  en  vain  que  Pococke, 
Niebubr,  Norden  essayèrent  de  l’examiner  de  près, 
au  moins  à l’époque  de  l’inondation.  Ce  n’est  que 
lors  de  l’expédition  française  que,  grâce  à la  qualité 
de  vainqueurs  en  laquelle  on  se  présentait,  on  put 
s’en  rendre  un  compte  plus  exact.  Or,  de  l’examen 
qui  fut  fait  alors,  il  résulte  que  les  coudée  sont,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  mesure;  Marcel,  aussi 
témoin  oculaire,  ne  mentionne  non  plus  aucune  dif- 
férence considérable  dans  la  longueur  des  coudées, 
bien  qu’il  rapporte  le  texte  cité  de  Makrîzî  et  semble 
l’appliquer  à Raudah;  Mahmoud  Bey  enfin  [Journ. 
as.  janvier  iSyS)  nous  le  confirme.  SoyûR  (/.  /. 
fol.  66)  prétend  que  ce  changement  subsiste  encore 
à son  époque.  Or,  il  est  certain  que,  quand  bien 
même  la  tradition  qui  voit  dans  la  colonne  nilo- 
métrique  actuelle  celle  d’Oçâma  serait  inexacte, 
celle  qui  aurait  remplacé  cette  dernière  aurait  con- 
servé les  mêmes  divisions.  Comment  donc  n’en  res- 
terait-il plus  de  trace  maintenant 

La  coudée  usitée  au  Mekyâs  était  celle  dite  noire; 
tout  le  monde  en  convient  de  même  qu’on  s’ac- 


^ Il  faut  bien  distinguer  le  Mekyâs  de  Raudah  des  Mekyâs  du  Said  : 
en  effet,  on  reconnaît  unanimement  que  le  nombre  de  leurs  coudées 
est  inférieur  à celui  de  Raudah  (Soyûti,  l.  l.  fol.  65;  Maçoudi,  II, 
366,  où  il  faut  corriger  une  légère  erreur  dans  la  traduction  : les 
mots  Le.  1^3  1.  1 1 et  12,  doivent  se  traduire  «ayant  le 

plus  grand  nombre  de  coudées , » et  non  « le  plus  grand  de  tous 
par  son  échelle  métrique»). 

* Mahmoud  Bey,  /.  /.  p.  107,  prétend  qu’aucun  auteur  arabe 
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corde  à la  diviser  en  27  doigts  (Cf.  Reinaud,  In- 
trod.  à Abulféda,  p.  cclxiv).  Selon  les  uns,  ce  fut 
Mamoun  , selon  les  autres  , Haroiin-Arrachîd  qui 
l’institua.  Mais  cette  division  en  27  doigts  aurait 
été  changée  sur  ï échelle  de  Raudab  , puisque  les  au- 
teurs arabes  s’accordent  à diviser  la  coudée  y em- 
ployée en  26  doigts  et  28  aux  douze  inférieures. 
Ceci  est  encore  confirmé  par  le  relevé  dressé  par 
Quatremère  [Not.  et  Extr.  t.  VllI)  des  hauteurs  des 
crues;  on  y voit  plusieurs  fois  que  le  ou  niveau 
du  fleuve  avant  la  crue  est  de  tant  de  coudées,  plus 
26,  25,  ...  doigts.  Il  est  néanmoins  remarquable 
que  personne,  en  parlant  de  la  coudée  noire,  ne 
mentionne  cette  division,  réelle  ou  conventionnelle. 

Il  importe  peu,  même  chronologiquement,  que 
ce  soit  Haroun  plutôt  que  Mamoun  qui  ait  établi  la 
coudée  dite  noire;  mais  quelle  coudée  servait  donc 
avant  cette  époque  à mesurer  le  Nil?  Personne  n’en 
dit  rien,  du  moins  à notre  connaissance.  Peut-être 
faut-il  supposer,  d’après  le  récit  de  l’innovation  at- 
tribuée à Omar,  que  le  nom  seul  de  noire  a été 
donné  par  l’un  de  ces  deux  princes  à l’ancienne 
coudée  existant  avant  eux.  Puis,  d’après  l’examen 
de  la  colonne  où  les  longueurs  des  coudées  sont,  à 
très-peu  de  chose  près,  les  mêmes,  on  est  conduit  à 
penser  que  les  soi-disant  coudées  de  2 8 doigts , en  tant 
qu’exprimant  une  longueur  plus  grande,  n’ont  jamais 

n’affirme  cela;  nous  lui  opposerons  notamment  les  témoignages  de 
Maverdi  (Const.  Pol.  p.  266)  et  de  Soyûti  [l.  l.  fol.  68).  Nous  con- 
cédons du  reste  qu’ils  doivent  faire  erreur. 
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existé.  L’existence  de  cette  division  en  28  doigts 
ne  peut,  à en  juger  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux, guère  être  révoquée  en  doute,  mais  comme 
division  seulement  et  sans  quelle  portât  sur  la  lon- 
gueur réelle,  c’est-à-dire  qu’une  seule  et  même  cou- 
dée était  divisée  tantôt  en  2 h,  tantôt  en  28  doigts. 
C’est  à la  même  conclusion  qu’est  arrivé  Lepsius 
pour  la  coudée  de  l’ancienne  Égypte.  Mais  on  re- 
tombe alors  dans  la  dilFiculté  signalée  plus  haut, 
que  le  changement  aurait  du  avoir  lieu  en  sens  in- 
verse, par  la  diminution  de  la  hauteur  des  coudées, 
car  un  simple  changement  du  nombre  des  subdivi- 
sions n’aurait  eu  aucun  résultat  pratique. 

Mais,  arrivé  à ce  point,  il  nous  faut  faire  obser- 
ver que  nous  avons  raisonné  jusqu’à  présent  en  fai- 
sant nôtre  la  confusion  qui  s’est  opérée  dans  l’esprit 
des  chroniqueurs,  c’est-à-dire  en  attribuant  au  Me- 
kyâs  de  Raudah  ce  qu’on  ne  rapportait  d’abord  que 
de  celui  de  Holwân.  Nous  croyons  avoir  démontré 
que  les  coudées  du  premier  n’ont  subi  aucun  chan- 
gement. 

Il  nous  reste  à expliquer  la  différence  des  évalua- 
tions dans  la  hauteur  nécessaire  des  crues.  Pour  les 
Arabes, la  chose  semble  toute  simple:  ils  expliquent 
la  nécessité  d’une  crue  plus  forte  que  1 6 coudées 
par  le  changement  des  circonstances  et  de  l’état 
des  canaux  dérivés  du  fleuve.  En  d’autres  termes, 
le  Nil,  se  pliant  aux  circonstances,  augmenterait  sa 
crue  à proportion  de  la  négligence  des  hommes. 

Sans  partager  les  opinions  extrêmes  d’Hérodote 
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OU  de  Fréret,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  sol 
de  l’Egypte  s’exhausse  annuellement  par  suite  du 
limon  qu’y  dépose  le  Nil  débordé.  Mais  de  là  à 
conclure  qu’un  jour  le  pays  cessera  d’être  inondé  et 
partant  deviendra  un  désert,  il  y a loin.  Gomme  l’a 
fait  en  effet  remarquer  Lepère,  si  le  sol  de  l’Egypte 
s’exhausse,  le  lit  du  fleuve  en  fait  autant,  car  lui 
aussi  conserve  une  partie  du  limon  que  l’eau  char- 
rie; l’exhaussement  est  donc  simultané,  et  la  situa- 
tion respective  du  fleuve  et  du  pays  reste  la  même 
ou  à peu  près.  Or,  si  la  colonne  est  restée  la  même, 
son  pied  a dû  nécessairement  peu  à peu  s’envaser, 
et  les  coudées  inférieures,  ayant  été  successivement 
recouvertes , n’ont  plus  pu  marquer  une  crue  réelle 
du  fleuve  au  moment  de  l’inondation.  Mais  si,  ce 
qui  est  très -vraisemblable,  on  a continué  de  faire 
entrer  ces  coudées  en  ligne  de  compte  pour  mesu- 
rer la  hauteur  de  l’inondation,  on  a dû  fatalement 
arriver  à exiger  17,  18,...  coudées , là  où  autre- 
fois on  n’en  demandait  que  16,  17,  etc.  D’un  autre 
côté,  en  admettant  l’exactitude  des  chiffres  qu’on 
donne  comme  la  mesure  de  l’exhaussement  du  sol, 
cette  solution  est  inadmissible.  Cet  exhaussement 
est  estimé  à 0,120  par  siècle.  Or,  d’Omar  à Ma- 
çoudi , c’est-à-dire  dans . un  espace  d’environ  trois 
siècles,  il  nous  faudrait  trouver  o,  1 20  X 3 ou  o,36. 
La  coudée,  noire  ou  autre,  du  Mekyâs  est  évaluée 
0,53  ou  0,5/1  d’après  les  mesures  prises  lors  de  l’ex- 
pédition française,  o,53  selon  Mahmoud  Bey  {l.  1. 
p.  99).  Ces  0,36  ne  font  pas  une  coudée, ce  qu’il  fan- 
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drait  pour  égaler  la  différence  entre  i6  coudées,  né- 
cessaires , dit-on , à l’époque  d’Omar  pour  obtenir  une 
inondation  complète  et  non  exagérée,  et  les  i 7 que 
requiert  Macoudi  pour  le  même  résultat.  La  diffé- 
rence sera  encore  plus  forte  en  comparant  les  époques 
d’Omar  et  Abû'lmahâçin  , environ  neuf  siècles  : 
0,120X9  = 108,  environ  deux  coudées.  Or,  ce 
dernier  parle  de  21  coudées.  Pococke,  vers  lySô, 
dit  qu’il  en  faut  22  pour  un  bon  Nil,  et  ajoute  qu’il 
n’a  trouvé  nulle  part  d’exemple  d’une  crue  de 
2/1  coudées.  On  cite  pourtant  celle  de  761  de  l’hé- 
gire comme  ayant  atteint  cette  hauteur.  Pococke 
n’aura  sans  doute  fait  que  rapporter  les  dires  des 
Musulmans  et  les  chiffres  cités  dans  les  proclama- 
tions; car  Jomard  dit  formellement  que  l’échelle 
fictive  du  Mekyâs,  dont  on  se  sert  pour  les  procla- 
mations, a 2I1  coudées.  On  ne  peut  pourtant  soute- 
nir que  1 6 étant  les  2/0  de  2/1,  on  mesure  toujours 
le  Nil  d’après  cette  coudée  fictive;  comment  évaluer 
alors  les  grandes  crues,  c’est-à-dire  celles  qui  dé- 
passent 16  coudées  réelles  ou  2 4 lictivesPOn  aurait 
des  chiffres  de  28,  26...  coudées,  ce  dont  ne  parle 
personne.  Enfin , ce  qui  achève  de  compliquer  la 
question,  c’est  que  Mahmoud  Bey,  bien  placé  pour 
connaître  les  faits,  nous  affirme  que  maintenant  et 
depuis  le  ix®  siècle  de  l’hégire,  sans  citer  d’où  il  tire 
cette  date,  le  scheikh  mesureur  ne  donne  o,54  de 
longueur  qu’aux  16  premières  coudées  et  0,27  seu- 
lement à celles  entre  la  17®  et  la  22®  incluse,  outre 
qu’il  place  son  zéro  0,18  plus  bas  que  celui  de  l’é- 
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tiage.  Cela  ne  nous  explique  pas  encore  qu’avant  le 
IX®  siècle  on  trouve  des  crues  plus  élevées  qu’à  au- 
cune époque  antérieure. 

S’il  y a eu  réellement  un  changement  dans  la 
coudée  employée  au  nilomèlre  serait  bien  difficile  à 
dire.  Les  valeurs  attribuées  aux  diverses  coudées 
par  les  Arabes  semblent  de  la  haute  Fantaisie  : im- 
possible de  concilier  leurs  assertions.  Queipo  (‘Sys- 
tème métrique,  t.  II)  a cru  pouvoir  déduire  des  me- 
sures précises;  mais  nous  doutons  fort  de  l’exacti- 
tude de  ses  résultats.  Il  croit  notamment  pouvoir 
assimiler  les  coudées  d’Ibn  Abi  Leila  et  Joséphite, 
tandis  que  Maverdi  les  distingue  formellement  et 
donne  à la  seconde  un  doigt  de  plus  qu’à  la  pre- 
mière. Il  y a sans  doute  à distinguer  entre  les  époques 
et  les  pays,  comme  semble  le  faire  l’auteur  du  pas- 
sage cité  par  Casiri  (I,  364),  et  bien  probablement 
un  même  nom  a été  porté  par  des  mesures  diffé- 
rentes. Ajoutez  à cela  qu’on  évalue  les  diverses  gran- 
deurs tantôt  en  doigts  de  6 grains,  tantôt  de  y,  ce 
qui  est  une  autre  cause  de  confusion.  Pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  la  coudée,  noire  ou  autre,  du  nilo- 
mètre  est,  nous  dit-on,  divisée,  tantôt  en  a4,  tan- 
tôt en  28,  tantôt  même,  selon Pococke,  en  26  doigts; 
au  contraire,  Ibn  Jobaïr  ne  parle  que  d’une  seule 
division , en  2 4 doigts.  Si  nous  comparons  les  don- 
nées de  Maverdi,  nous  trouvons  de  tout  autres  ré- 
sultats. Il  ne  donne  pas  directement  la  valeur  de  la 
coudée  noire,  dont  il  déduit  les  autres,  mais  il  nous 
apprend  que  la  grande  Haschémite,  royale  ou  Zia- 
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dite,  plus  grande  qne  la  noire  de  5 2/3  doigts,  vaut 
une  coudée  noire,  plus  i/8  h-  i/io,  autrement  dit 
9/40.  De  là  on  déduit  que  5 2/3  doigts=donc  q/ào 
de  la  noire,  et  que  celle-ci  équivaut  à 2 5 5/27  doigts. 
D’autre  part,  la  petite  Haschémite  ou  Bélalienne, 
dit-il,  plus  grande  de  2 2/3  doigts  que  la  noire,  est 
de  3/4 O plus  petite  que  la  grande  Haschémite.  La 
différence  entre  5 2/3  et  2 2/3  ou  3 doigts  fait  donc 
6/4o,  de  sorte  qu’on  trouve  alors  20  doigts  pour  la 
valeur  de  la  coudée  noire. 

Ces  contradictions  et  les  nombreuses  mesures 
déjà  usitées  du  temps  d’Omar,  puisque,  selon  Ma- 
verdi,  il  y en  avait  au  moins  trois,  ne  servent  pas 
peu  à embrouiller  la  question,  et  ne  peuvent  pas, 
dans  tous  les  cas,  résoudre  le  problème  qui  nous 
occupe.  En  résumé,  malgré  les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  nous  ne  pouvons 
expliquer  d’une  manière  absolument  précise  toutes 
les  différences  qu’on  remarque  dans  la  mesure  des 
inondations,  bien  qu’on  puisse  jusqu’à  un  certain 
point,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  en  suivre  la 
marche.  Les  chroniqueurs  n’ont  guère  pu  la  con- 
naître, à cause  des  précautions  prises  pour  empê- 
cher d’approcher  du  nilomètre  au  moment  de  la 
crue,  et  ont  expliqué  le  changement  d’une  manière 
enfantine.  D’après  les  chiffres  cités,  l’altération  n’a 
dû  se  faire  que  peu  à peu,  et  trouve  une  explication 
facile  dans  deux  faits  : la  crainte  des  émotions  po- 
pulaires que  ne  pouvait  manquer  d’exciter  l’insuffi- 
sance de  la  crue,  et  l’avidité  du  fisc,  des  revenus 
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duquel  un  certain  nombre  de  coudées  est  la  mesure. 
La  connivence  du  scheikh  mesureur  n’aura  pas 
fait  défaut  au  gouvernement,  et  c’est  ainsi  que  nous 
trouvons  actuellement  les  mesures  fictives  dont 
parlent  Jomard  et  Mahmoud  Bey. 


434 


MAI-JUIN  187  3. 


ÉTUDES  SABÉENNES. 


KXAMEN  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNES 
CONNUES  JUSQU'À  CE  JOUR. 

PAR  M.  HALÉVY. 


T.  SABÉEN  ET  HIMYARITE. 

Quand  l’attention  de  la  linguistique  est  attirée 
vers  un  nouveau  sujet,  pour  le  faire  entrer  dans  son 
domaine,  ce  qui  importe  tout  d’abord,  c’est  de 
donner  un  nom  convenable  à la  langue  dont  elle 
se  propose  d’étudier  la  construction  et  l’esprit;  autre- 
ment elle  court  le  danger  d’induire  en  erreur  l’ethno- 
logie, qui  a pour  but  le  classement  méthodique  des 
races  humaines.  Je  crois  donc  nécessaire,  au  début 
même  de  cette  esquisse,  de  rechercher  quel  nom  il 
convient  de  donner  à la  langue  dans  laquelle  sont 
rédigés  les  nombreux  documents  épigraphiques  ap- 
portés de  l’Arabie  méridionale. 

Depuis  la  reprise  des  études  sémitiques,  on  en- 
tend souvent  parler  des  inscriptions  himyarites  et 
de  la  langue  himyarite,  que  l’on  considère  comme 
identique  au  sabéen.  Cette  qualification  a été  acceptée 
à l’exemple  des  auteurs  musulmans,  qui  emploient 
très-rarement  fexpression  mais  très-fré- 
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quemment,  au  contraire,  le  mot  dont  ils  ont 

même  formé  un  verbe  dénominalif L’identi- 
fication de  ces  deux  mots  ne  me  paraît  pas  justi- 
fiable au  point  de  vue  historique;  je  me  propose 
d’en  déterminer  le  sens  et  d’indiquer  les  limites  dans 
lesquelles  chacune  de  ces  expressions  doit  être  em- 
ployée. 

Des  deux  noms  Saba  et  Himyar,  le  premier  est 
incontestablement  le  seul  qui  puisse  être  regardé 
comme  le  véritable  nom  national.  Ni  les  écrivains 
bibliques,  ni  les  auteurs  grecs  antérieurs  à l’ère 
chrétienne  ne  font  mention  des  Himyarites.  Pline 
et  Ptolémée,  qui  citent  les  premiers  les  Homérites, 
les  décrivent  comme  de  proches  voisins  des  Sa- 
béens,  à côté  des  Minaei,  des  Rhadamaei  et  d’une 
fouie  d’autres  peuplades  qui  étaient  alors  constituées 
en  royaumes  indépendants.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques seuls  étendent  la  dénomination  Homérite  à 
tous  les  habitants  de  fancien  royaume  de  Saba,  et 
cet  usage  a été  adopté  par  les  auteurs  arabes,  qui, 
pour  légitimer  cette  innovation,  n’ont  pas  reculé 
devant  la  personnification  de  Himyar. 

Si  nous  consultons  les  documents  originaux,  nous 
obtenons  le  même  résultat.  Les  inscriptions,  surtout 
celles  que  j’ai  récemment  recueillies,  fournissent 
une  riche  variété  de  noms  de  peuplades,  et  même 
de  royaumes  divers,  mais  elles  se  taisent  sur  le 
compte  de  Himyar;  on  peut  en  conclure  avec  toute 
probabilité  qu’à  l’époque  de  la  rédaction  de  ces 
textes,  le  nom  de  Himyar  n’existait  pas,  encore 

29. 
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moins  le  royaume  himyarite.  A cette  unanimité  de 
témoignages  négatifs  on  ne  peut  opposer  que  deux 
textes  trouvés  dans  le  Hadramaout,  l’un  à Hisn 
Ghourab,  l’autre  au  Wâdi  Doan,  qui  parlent  dis- 
tinctement du  "j^PD,  roi  de  Himyar,  et  du 

pays  de  Himyar;  mais  ces  inscriptions  sont 
des  plus  modernes,  et  datent  de  quelques  années 
après  la  chute  finale  de  la  puissance  himyarite  qui, 
depuis  on  ne  sait  pas  combien  de  siècles,  avait  sup- 
planté l’ancien  empire  sabéen. 

La  dénomination  Himyar  devient  intelligible  lors- 
qu’on y voit  le  nom  d’une  localité  où  la  dynastie  qui 
a suivi  les  Sabéens  aurait  établi  le  siège  du  nouveau 
gouvernement.  Pour  rechercher  la  situation  de  cette 
localité,  nous  possédons  heureusement  deux  docu- 
ments authentiques  qui  nous  donnent  indirectement 
des  indications  précieuses.  Le  premier  document  est 
une  médaille  himyarite  que  M.  de  Longpérier  a pu- 
bliée dans  la  Revue  numismatique,  nouvelle  série, 
t.  XIIÏ,  1868.  Le  second  document  est  l’inscription 
éthiopienne  du  roi  Aïzana  rapportée  par  M.  Rüppel. 
A l’aide  de  ces  deux  documents,  nous  sommes  à 
même  d’établir  que  Himyar  était  le  nom  d’un  châ- 
teau fort  situé  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Raïdân. 

On  sait  que  les  rois  sabéens  portaient  ordinaire- 
ment le  titre  de  rois  de  Saba  et  de  Raïdân,  N3D  I "jte 
pnÎT  (H.^  658,  etc.)  ; mais  la  pièce  précitée,  frappée 
â Raïdân,  contient  une  variante  très-instructive  : 

* H.  ou  Hal.  = Halevy  (J.),  Inscriptions  sabéennes , J.  as.  1872,  et 
Happort  sur  une  mission  archéoloiiKfue  dans  le  Yémen. 
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au  lion  de  Saba  apparaît,  sous  la  forme  d’un  mo- 
nogramme, le  nom  de  nnD,  Maryaba,  ce  qui  prouve 
l’identité  de  ces  deux  noms;  mais,  d’autre  part,  les 
inscriptions  nous  montrent,  à côte  de  Maryaba, 
une  autre  ville  du  nom  de  Silliin,  |nbo,  qu’elles 
qualifient  de  demeure  royale  : s-nD  i p^m  I pbo  1 
c(  la  maison  (royale)  de  Silhin  et  la  ville  de  Maryaba  » 
(Fr.  n°  Liv).  Si,  de  plus,  on  compare  l’inscription 
d’Abyan,  où  se  produit  une  locution  analogue  : 
I l p:?  p^n  « la  ville  d’Aden  et  la  demeure 

d’Abyan  » (Ab.^  i,  lo,  i i),  on  est  induit  à conslaler 
que  les  rois  de  ce  pays  avaient  l’habitude  d’habiter 
une  ville  ou  un  château  fort  dans  le  voisinage  de 
leur  capitale,  et  l’on  peut  en  conclure  que  Silhîn 
était  également  située  près  de  Maryaba. 

Cette  combinaison  une  fois  admise,  on  peut  se 
demander  si  la  ville  de  Himyar  n’était  pas,  elle 
aussi,  une  habitation  royale  voisine  d’une  des  grandes 
villes  connues.  C’est  pour  résoudre  cette  question 
que  nous  aurons  recours  à l’inscription  du  roi  Aïzana. 
Le  monarque  abyssin , qui  avait  ajouté  l’Arabie  Heu- 
reuse à ses  États  d’Afrique,  s’intitule pnti  “)Dn  ••• 
pSoîi  xnDTi  «roi  de  . . . Himyar  et  de  Raïdân,  et 
de  Saba,  et  de  Silliîn;  » la  disposition  observée  dans 
l’énumération  de  ces  villes,  qui  représentent  le  Yé- 
men entier,  montre  jusqu’à  l’évidence  que  Himyar 
se  trouve  par  rapport  à Raïdân  exactement  comme 
Silhin  relativement  à Saba  ou  Maryaba,  c’est-à-dire 

‘ Ab.  = Abyau  (Inscription  d’ ) , texte  publié  par M.  Fr.  Lenormant 
Lettres  assyriolocjiques , t.  II). 
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qu  Himyar  était  la  demeure  liabiluelle  des  rois  de 
Raïdân,  et  quelle  était  située  probablement  à peu 
de  distance  de  cette  ville. 

Dès  lors  le  rapport  entre  le  royaume  sabéen  et 
le  royaume  himyarite  devient  on  ne  peut  plus  clair. 
Saba  représente  la  partie  orientale  et  Raïdân  la 
partie  occidentale  du  royaume.  Le  peuple  a reçu 
son  nom  de  la  capitale  de  l’est,  où  résidait  l’an- 
cienne dynastie;  mais,  à un  temps  donné  et  par 
suite  d’une  catastrophe  inconnue  , la  famille  royale 
quitte  Maryaba  et  se  transporte  au  château  de  Hi- 
myar, non  loin  de  Raïdân,  la  capitale  de  l’ouest. 
Himyar  devient  une  autre  dénomination  pour  Raï- 
dân et,  par  extension,  pour  le  territoire  et  le  peuple 
placé  sous  la  dépendance  du  gouvernement  qui  y 
résidait.  Cette  transformation  se  produit  au  point 
de  vue  politique  seulement;  pour  ce  qui  concerne 
la  langue  nationale,  il  va  sans  dire  que  le  change- 
ment de  capitale  ou  de  dynastie  n’y  apportait  aucune 
modification  sensible. 

D’après  cet  exposé  on  comprendra  facilement 
combien  est  inexacte  une  appellation  telle  que  ins- 
cription himyarite,  langue  himyarite;  lorsqu’on  dit  : 
inscription  himyarite  trouvée  â Saba , on  fait  un 
contre-sens  manifeste.  Cette  manière  de  parler  n’est 
justifiée  qu’au  point  de  vue  de  la  tradition  arabe,  qui 
attribue  l’origine  de  la  langue  de  Mousnad  au  pa- 
triarche prétendu  Himyar,  fils  de  Saba.  La  science , 
qui  ne  peut  rien  accepter  d’autorité,  ne  doit  pas 
employer  des  termes  qui  sont  de  nature  à répandre 
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des  notions  fausses  parmi  les  historiens  qui  n’ont  pas 
fait  une  étude  spéciale  ^e  la  philologie. 

II.  LANGUES  ET  ÉCRITURES  DES  ANCIENNES  POPULATIONS 

DE  L’ARABIE. 

L’auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  qui  se 
montre  très-bien  renseigné  des  choses  arabes,  si- 
gnale formellement  l’existence,  dans  l’Arabie  méri- 
dionale,'de  différents  dialectes  et  même  de  diffé- 
rentes langues.  Cette  donnée  n’a  rien  d’étonnant 
quand  on  considère  la  vaste  étendue  du  pays  et  la 
grande  variété  du  climat  et  du  terrain.  Cependant 
les  quelques  mots  rapportés  par  les  auteurs  clas- 
siques avec  leur  traduction,  presque  tous  des  noms 
géographiques,  ne  suffisent  pas  pour  nous  donner 
une  idée  des  idiomes  jadis  parlés  dans  ces  contrées, 
et  toutes  les  tentatives  faites  jusqu’à  présent  de  les 
réduire  à des  formes  arabes  n’ont  produit  aucun  ré- 
sultat satisfaisant. 

La  question  présente  une  face  toute  différente 
par  rapport  aux  renseignements  que  les  auteurs 
arabes  fournissent  sur  les  langues  qui  étaient  autre- 
fois en  usage  chez  les  diverses  populations  de  leur 
pays.  Comme  ces  renseignements  ne  dérivent  pas 
de  source  étrangère,  et  que  les  spécifications  qu’ils 
donnent  ont  un  air  local,  on  ne  peut  pas,  à moins 
de  preuve  contraire,  leur  refuser  un  certain  degré 
de  vraisemblance,  d’autant  plus  qu’un  bon  nombre 
de  tradilionnistes  et  de  lexicographes  étaient  origi- 
naires du  Yémen , où  plusieurs  idiomes  étaient  en- 
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core  en  usage  et  subsistèrent  jusqu’au  quatrième 
siècle  de  l’Iiégirc.  Si,  en  dépit  de  tous  ces  avan- 
tages, on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  arabes  que 
fort  peu  de  mots  sabéens , et  absolument  aucun  mot 
tiré  des  autres  langues  parlées  dans  l’Arabie  méri- 
dionale, il  faut  y voir  une  tendance  à faire  oublier 
les  idiomes  des  infidèles,  et  à faire  dominer  exclu- 
sivement la  langue  du  Coran.  A côté  des  bas  ado- 
rateurs de  l’idiome  qoréisebite,  il  s’est  trouvé  cer- 
tainement quelques  auteurs  yéménites  qui,  mus  par 
le  désir  de  réhabiliter  leur  nation , se  sont  appliqués 
à traiter  avec  soin  les  langues  indigènes  ; mais  leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous,  et  ils 
pourrissent  à l’heure  qu’il  est  dans  quelque  coin 
oublié  d’une  mosquée  prête  à s’effondrer.  D’après 
mes  informations,  l’existence  de  pareils  ouvrages  ne 
peut  pas  être  révoquée  en  doute.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  à San'â  j’ai  appris  qu’un  ancien  auteur 
arabe  du  nom  de  Aboul-Hassan  el-Hamdâni  a con- 
sacré un  volume  entier  de  son  ouvrage  intitulé  Kitâb 
el-Eklil  à la  grammaire  de  la  langue  de  Himyar; 
mais  il  m’a  été  impossible  de  me  procurer  cet  ou- 
vrage. De  retour  à Aden,  j’ai  eu  sous  les  yeux  deux 
volumes  de  ce  livre,  qui  appartiennent  à M.  Miles; 
le  traité  de  grammaire  himyarite  y est  souvent  men- 
tionné. Adéfaut  de  ce  traité,  qui  serait  certainement 
d’un  grand  intérêt,  j’ai  rencontré  deux  phrases  que 
l’auteur  désigne  comme  bimyarites,  et  dont  il  donne 
une  traduction  en  arabe.  Ces  deux  phrases , si  courtes 
et  si  défigurées  qu’elles  soient  par  la  négligence  des 
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copistes,  laissent  néanmoins  entrevoir  la  nature  de 
la  langue  qu’il  appelle  himyarite;  l’auteur  donne  en 
outre  une  inscription  en  caractère  mousnad,  qu’il 
transcrit  en  arabe  et  qu’il  fait  suivre  d’un  alphabet 
> de  cette  même  écriture.  Mais  avant  de  discuter  la 
valeur  de  ces  renseignements,  il  est  nécessaire  d’ex- 
poser l’opinion  adoptée  par  les  auteurs  arabes  rela- 
tivement aux  langues  et  écritures  qui  étaient  jadis 
en  usage  chez  les  habitants  de  la  péninsule. 

Les  écrivains  musulmans  partent  généralement 
du  point  de  vue  peu  soutenable  que  les  dilférents 
idiomes  des  anciens  Arabes  possédaient  chacun  un 
système  d’écriture  qui  lui  était  propre,  de  sorte  que 
langue  et  écriture  se  confondent  chez  eux  sous  la 
même  appellation  ; quelquefois  cependant  ces  deux 
objets  sont  distingués  par  un  nom  particulier. 

Voici  la  liste  des  idiomes  parlés  en  Arabie,  avec 
leurs  écritures  correspondantes,  d’après  la  tradition 
arabe  : 

I.  El-Moasnad  ( ) , langue  et  écriture  em- 

ployées par  Ad,  Thamoud,  Amaliq  et  les  Gorhum 
(Djorhoum)  antérieurs;  après  la  disparition  de  ces 
peuples,  elles  ont  été  adoptées  par  les  Himyarites. 

II.  El-PVoaqoufa  écriture  correspon- 
dante : Ez-Zoabour  usitée  d’abord  -chez  les 

seconds  Gorhum  (Djorhoum)  ; elles  ont  ensuite  passé 
dans  une  partie  du  Yémen  et  du  Hadramaout. 

Ul.  Ez-Zaqza  langue  et  écriture  des 
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Qahthanides,  employées  plus  taid  par  le  peuple 
nommé  par  les  Arabes  El- Ascii  aroun  ). 

IV.  El-Djewü  langue  et  écriture  des 

Midianîîes,  adoptées  dans  la  suite  par  les  habitants 
de  Mahra. 

V.  Er-Rasacf  langue  et  écriture  des  Yâ- 

qisch,  dont  se  sont  servis  ensuite  les  habitants  de 
Djanad  et  d’Aden. 

En  parcourant  cette  liste  assez  étendue  des  idiomes 
supposés  primitifs,  on  ne  tarde  pas  à remarquer  le 
fond  fabuleux  de  celte  nomenclature,  malgré  l’air 
de  précision  qu’elle  affecte.  Ce  qui  choque  de  prime 
abord  , c’est  la  déplorable  confusion  qui  s’y  fait  jour 
relativement  à la  géographie  et  à l’ethnographie  de 
l’Arabie  ancienne.  En  laissant  de  côté  le  Moasnad, 
qui  est  la  langue  même  de  nos  inscriptions,  et  dont 
la  provenance  himyarite  et  sabéenne  ne  peut  être 
contestée,  on  se  sent  placé  sur  un  terrain  où  fima- 
gination  se  donne  libre  cours.  Tantôt  ce  sont  les 
langues  et  les  écritures  des  peuples  du  nord  (Midia- 
nites)  et  de  l’est  (Yâqisch),  transportées  comme  par 
enchantement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
du  sud  (Aden,  Hadramaout,  Mahra);  tantôt  les 
Joqthanides  sont  dotés  d’une  langue  et  d’une  écriture 
différentes  de  celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Hi- 
myarites,  et  cependant,  de  l’aveu  des  docteurs  mu- 
sulmans eux-mêmes,  Joqthanides  et  Hirnyarites sont 
identiques. 
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Mais  ce  qui  étonne  le  plus  dans  ces  noms  étranges , 
c’est  d’y  remarquer  deux  mots  qui  accusent  une  pro- 
venance juive  : (de  , steiii)  «se  tenant 

droit  debout,»  qualification  plus  applicable  à une 
écriture  qu’à  une  langue,  rappelle  aussitôt  le  nom 
de  que  le  Talmud  applique  à l’écriture  hé- 

braïque actuelle,  parce  que  ces  lettres  se  tiennent 
droites  debout,  ; les  deux  expres- 
sions arabes  sont  purement  et  simple- 
ment la  traduction  du  nnD  des  rabbins,  dont 

les  docteurs  musulmans  ont  fait  deux  objets  diffé- 
rents. Le  mot  dont  la  signification  arabe 

«chose  agitée  par  le  vent»  ne  convient  pas  du  tout 
à une  langue  ou  à une  écriture,  montre  encore 
mieux  son  origine  talmudique;  les  rabbins  appellent 
geiüil,  les  rouleaux  de  parchemin  sur  lesquels 
on  écrit  le  Pentateuque  destiné  à être  lu  dans  la  sy- 
nagogue. Si  la  langue  cK;>3.4^,  c’est-à-dire  la  langue 
du  Pentateuque  ou  l’hébreu  ancien,  est  attribuée 
aux  Midianites , cela  provient  seulement  de  ce  que, 
d’après  la  tradition  du  Coran,  Scboaïb-Iethro,  le 
beau-père  de  Moïse,  prophète  et  apôtre  des  Midia- 
nites, avait  réussi  à convertir  une  partie  de  ses  con- 
citoyens et  à échapper  avec  eux  à la  tempête  vio- 
lente qui  fit  périr  les  autres  [Coran,  ix,  85-c)8).  Après 
avoir  constaté  une  confusion  pareille  dans  les  n“  lï 
et  IV,  on  est  peu  porté  à ajouter  foi  aux  autres  don- 
nées, qui  reposent  aussi  sans  doute  sur  des  méprises 
analogues.  Il  devient  clair  que,  pour  la  recherche 
des  langues  et  des  écritures  des  anciens  Arabes,  nous 
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n’avons  d’autre  guide  que  les  quelques  renseigne- 
ments péniblement  conquis  pendant  notre  voyage 
dans  le  Yémen,  ou  rapportés  par  d’autres  voyageurs. 

Que  la  langue  de  Malira  diffère  de  l’arabe,  c’est 
un  fait  maintenant  hors  de  doute.  Fulgence  Fresnel 
l’a , le  premier,  démontré  d’une  manière  concluante; 
les  voyageurs  Carter,  Rüppel,  et  tout  récemment 
M.  de  Maltzan,  ont  fourni  de  précieuses  additions 
à notre  connaissance  de  cet  idiome  singulier.  Je 
m’en  suis  moi-même  occupé  dans  un  petit  travail 
publié  dans  les  actes  de  la  Société  de  linguistique 
(Paris,  1869)  sous  forme  de  lettre  à M.  d’Abbadie, 
et  j’ai  cherché  à relever  le  caractère  africain  de  cet 
idiome;  je  compte  reprendre  cette  question  à la  lin 
de  ce  mémoire. 

Si  l’on  pouvait  se  fier  aux  dires  des  Arabes  du 
W âdi  Habaouiia,  au  nord  du  Beled  Nedjrân,  les  Beni- 
Kelb , qui  parcourent  le  désert  à fest  des  Beni-Qali- 
than,  parleraient  une  langue  inintelligible  aux  autres 
Arabes.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai 
dans  cette  allégation.  Notons  encore  que  les  Beni- 
Kelh  sont  la  tcireur  de  cette  partie  de  l’Arabie;  on 
les  tient  pour  des  êtres  extraordinaires,  d’une  phy- 
sionomie repoussante,  et  à queue. 

L’avis  qui  m’a  été  donné  par  un  israélite  de  Bey- 
hân  paraît  avoir  plus  de  consistance;  cet  homme 
m’a  assuré  que  certaines  tribus  de  Yâfa'  font 

usage  d’autres  langues  que  de  l’arabe.  En  arrivant 
à Aden,  cette  nouvelle  m’a  été  confirmée  par  M.  Miles, 
{pii  a obtenu  un  petit  vocabulaire  de  l’un  des  trois 
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dialectes  parles  par  trois  tribus,  entre  Aden  et  Ma- 
kalla;  tous  les  trois  diffèrent  de  l’arabe.  Il  est  à es- 
pérer que  ce  savant  ne  tardera  pas  à faire  connaître 
en  Europe  le  résultat  de  ses  recherches. 

Toutes  ces  données,  en  partie  problématiques, 
concernent  des  langues  déjà  éloignées  du  centre  de 
l’empire  sabéen;  encore  n’ont-elles  trait  qu’à  des 
langues  sans  écriture;  il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  de  constaterl’existence  d’une  langue  ayant 
un  système  graphique  particulier  dans  un  pays  con- 
tigu au  territoire  de  Saba.  Déjà,  à mon  arrivée  à 
Aden,  j’ai  obtenu  une  photographie  d’une  tablette 
en  bronze  contenant  une  inscription  en  caractères 
différents  des  autres  textes  sabéens;  le  révérend 
M.  Kirk,  à qui  appartient  la  tablette  de  meme  que 
deux  autres  fragments  écrits  dans  le  même  caractère, 
les  a achetés  à des  Arabes  de  l’intérieur,  qui  n’ont 
pas  voulu  dire  l’endroit  où  ils  ont  été  trouvés. 
Leur  authenticité  m’était  d’abord  suspecte  à cause 
de  certaines  tournures  de  lettres  et  de  formes  inso- 
lites. Mais,  en  examinant  à mon  retour  les  copies  de 
mon  recueil,  j’ai  trouvé  certaines  inscriptions  du 
Wadi  Saba  qui  montrent  çà  et  là  des  lettres  ana- 
logues à celles  des  tablettes  en  question,  de  sorte 
qu’il  faut  repousser  l’idée  d’une  falsification.  Une 
coïncidence  des  plus  heureuses  m’a  même  permis 
de  déterminer  le  territoire  d’où  ces  tablettes  peuvent 
venir.  L’inscription  qui  contient  plusieurs  de  ces 
caractères  insolites  (H.  6 1 5) , malheureusement  très- 
mutilée  à la  fin  des  lignes,  fait  voir  le  mot 
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comme  élant  le  pays  d’un  individu  nommé  Bahl'“, 
fds  de  Mas.  . . (•••DD  p D^nn).  Le  nom  de  ]D1"),  Ra- 
(laman , rappelle  involontairement  les  Rhadamaei 
des  géographes  grecs  et  romains,  dont  Pline  fait  les 
descendants  de  Rhadamanthe,  frère  de  Minos,  le 
héros  crétois  (Pline,  vi,  p.  28,  h 2 y).  L’auteur  latin 
place  les  Rhadamaei  immédiatement  au  sud  de  Car- 
non,  ce  qui  est  d’une  rigoureuse  exactitude,  comme 
je  le  prouverai  à la  fin  de  ce  travail  (appendice  2). 
Carnon  est  la  dernière  ville  du  district  de  Mareb 
vers  le  sud;  là  commence  le  territoire  appelé  encore 
de  nos  jours  Radamân,  avec  son  chef-lieu 

Beyhân  H y a donc  lieu  de  supposer  que 

les  caractères  des  tablettes  en  question  étaient  tel- 
lement usités  chez  les  Rhadamaei,  que,  même  en 
écrivant  le  sabéen , ils  y mêlaient  par  habitude  leurs 
caractères  nationaux.  Cette  hypothèse  est  pleinement 
confirmée  par  fexamen  de  la  grande  tablette.  Au 
milievi  de  termes  inintelligibles,  on  voit  figurer  un 
mot  très-lisible  et  qui  contient  précisément  le  nom 
de  |D"n,  Piadamân.On  peut  donc  considérer  comme 
certain  que  les  Rhadamaei,  voisins  méridionaux  des 
Sabéens,  étaient  en  possession  d’un  idiome  particu- 
lier et  faisaient  usage  d’un  caractère  différent  du 
mousnad,  quoique  dérivé  du  même  prototype  et 
ayant  plusieurs  lettres  en  commun  avec  lui. 

Nous  passons  maintenant  à la  langue  que  les  au- 
teurs arabes  nomment  himyarite;  il  s’agit  de  savoir 
si  cette  langue  est  identique  avec  celle  des  textes 
épigraphiques  ou  non.  Ce  doute  m’a  été  suggéré  par 
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l’observation  que  l’auteur  arabe  cité  plus  haut,  Ël- 
Hamdâni,  qui  prétend  fournir  un  alphabet  complet 
du  mousnad,  ne  paraît  pas  comprendre  grand’chose 
à l’inscription  qu’il  rapporte.  L’analyse  de  deux 
phrases  bimyarites  que  j’ai  trouvées  citées  par  cet 
auteur  achèvera  de  prouver  que  l’himyarite  des  écri- 
vains musulmans,  loin  de  représenter  la  langue  des 
textes  épigraphiques,  est  simplement  une  espèce  de 
jargon  parlé  dans  le  Yémen  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’hégire,  et  dans  lequel  entraient  plus  d’élé- 
ments empruntés  à l’éthiopien  et  à l’arabe  qu’à  l’an- 
cien sabéen,  idiome  qui  était  probablement  mort 
depuis  longtemps. 

La  première  phrase  est  très-courte  et  se  trouve 
également  citée  par  d’autres  auteurs  : elle  consiste 
en  trois  mots , ^Uil  traduits  en  arabe  par 

((  assieds-toi  par  terre , » où  le  premier  mot 
seul  est  sabéen,  car  signifie  en  arabe  «sauter» 
(voir  Ibn  Doraïd),  les  deux  autres  mots  sont  par- 
faitement arabes  et  n’apparaissent  pas  dans  nos  textes. 

La  seconde  phrase  est  plus  longue;  mais,  par  suite 
de  l’incorrection  manifeste  du  texte,  une  partie  est 
restée  lettre  close  pour  moi  : 

PHRASE  HIMYARITE. 

J;  (yX  ci 
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TRADUCTION  ARABE. 

(jj-*  CX-*-ï^  cy^i 

ooL«  ^1  i^«xJuc>U 

Li^iXxj  .^)  Üî^^i  (J^  cXifr!^  ^e>ÿ 

. JJLo  (j^J 


J’ai  ordonné  à ma  servante  de  m’acheter  dans  une  année 
de  lamine  un  peu  de  farine  pour  une  mesure  de  perles,  et  elle 
n’en  a pas  trouvé.  J’ai  fermé  sa  porte  sur  elle  jusqu’à  ce  quelle 
mourût,  puis  j’ai  fait  un  vœu  contre  toute  femme  qui  désor- 
mais se  parerail,  qu’elle  mourût  comme  elle*. 

Le  texte  himyarite  ne  montre  pas  de  mots  cor- 
respondant à ootS^  i;  ail  lieu  de  iücXs^,  je 

lis  « toilette  de  femme , » sens  très-convenable 

au  contexte.  Ce  qui  choque  dans  cette  phrase,  c’est 
le  changement  du  genre;  les  formes  féminines 
ca.jU  se  rapportent  à qui  est  masculin  et  qui 

est  suivi  par  également  au  masculin;  le  sens 

général  semble  pourtant  indiquer  qu’il  s’agit  d’une 
esclave  femelle.  Tout  cela  fait  supposer  que  la  phrase 
a été  dictée  par  un  homme  qui  n’a  connu  l’arabe  que 
fort  incomplètement  ; fauteur  la  rapporte  telle  quelle , 
sans  prendre  la  peine  de  la  corriger. 

Si  le  texte  arabe  laisse  déjà  tant  à désirer  au  point 

' M.  HartwigDerenbourg,  le  savant  traducteur  de  Nabigha , a bien 
voulu  m’aider  deses  lumières  dans  l’interprétatinu  du  textearabe,  qui 
est  très-incorrect  dans  le  manuscrit. 
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de  vue  de  la  correction,  à plus  forte  raison  doit-on 
s’attendre  à plusieurs  fautes  dans  la  phrase  himya- 
rite,  dont  la  restitution  serait  tout  à fait  impossible, 
si  la  langue  éthiopienne  ne  nous  prêtait  pas  un  con- 
cours efficace.  Commençons  l’analyse  : 

, prétérit  du  radical  , première  personne 
singulière;  le  suffixe  ^ est  identique  avec  le  h-gueez , 
qui  remplace  le  arabe.  « insister,  ordonner,  » 
ne  peut  présenter  ni  la  racine  arabe  qui  signifie 
4«mora,  quies,  » ni  qui  a le  sens  de  « sterilitas , 
fraus,  etc.  » mais  bien  le  ûodiA  éthiopien,  «jurare, 
adjurare,))  duquel  se  rapproche,  aussi  iidIIA  ou 
rUAA  ((  supplicatio,  intercessio.  » 

le  ^ étant  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne dans  toutes  les  langues  sémitiques,  il  reste 
pour  «esclave;»  un  mot  pareil  n’existe,  que  je 
sache,  dans  aucun  idiome  de  cette  famille;  il  est 
donc  particulier  à l’himyarite  de  notre  auteur.  S’il 
était  permis  de  faire  une  conjecture,  j’aimerais  lire 
, qui  représenterait  ainsi  le  mot  amharique  QCf, 
baria  y «serviteur,  esclave,  » et  avec  le  suffixe  «mon 
esclave.  » 

ou  imparfait  d’un  radical  ayant  le 
sens  de  «acheter,»  également  inconnu  aux  autres 
langues  sémitiques.  J’incline  cependant  à y voir  une 
altération  du  verbe  gueez  iPf  ( en  caractères  arabes 
imp.  k-iuj),  qui,  à la  quatrième  forme,  si- 
gnifie «émit,  mercatus  fuit;»  comparez 
« emtor.  » 

<j  « à moi , » mot  commun  aux  langues  sémitiques; 
/.  3o 
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i éthiopien  littéraire  y ajoute  encore  un  mais  cette 
lettre  s’élide  régulièrement  dans  la  langue  populaire 
dite  Ticjré. 

w 

pour  l’arabe  «mesure;  » Vn  supplée  seu- 
lement au  redoublement  de  la  consonne  suivante; 
cela  arrive  aussi  en  araméen , où  l’on  dit  pour 
nip. 

ce  petit  mot  est  très-intéressant;  il  rend,  à 
coup  sûr,  le  relatif  i des  inscriptions  sabéennes.  Les 
écrivains  musulmans  l’identifient  à tort  avec  le 
arabe,  qui  signifie  «maître,  patron;»  Osiander  a 
suivi  leur  exemple  en  expliquant  les  épithètes  telles 
que  pni,  pni  par  «maître  de  Raïdan,  maître  de 
Hirrân;»  la  vérité  est  que  cette  particule  répond 
exactement  au  ti  éthiopien,  qui  n’a  jamais  d’autre 
sens  que  celui  du  relatif  «de,  » sens  qu’a  également 
le  1 araméen.  (Voyez  ma  notice  sur  l’inscription  du 
temple  d’Attar  à Mein.) 

« farine , » forme  gueez  , tèhên;  en  arabe 

ce  mot  s’écrit  thahîn,  avec  i. 

traduit  «perles;»  ce  mot,  introuvable 
dans  les  dictionnaires  arabes,  est  d’un  usage  très- 
fréquent  en  éthiopien  pour  indiquer  la  perle;  il 
s’écrit 

Les  mots  qui  doivent  répondre  aux  expressions 
arabes  ne  sont  pas  clairs;  le  J qui  suit  est 

assurément  superflu.  Dans  la  forme  à part 

le  ô copulatif  qui  existe  aussi  en  sabéen,  se  voit  le 
verbe  ooLc  h la  cinquième  voix,  ayant  la  signification 
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de  « fermer.  » Dans  les  autres  langues  sémitiques,  ce 
verbe  signifie  « attacher,  lier.  » Le  suffixe  cd  désigne 
la  première  personne,  comme  en  éthiopien. 

doit  répondre  à l’arabe  «sa  porte; » le 
suffixe  ne  montre  pas  de  trace  d’un  »,  ce  qui  rap- 
pelle la  forme  gueez  â pour  la  troisième  personne 
féminine;  le  ^ indique,  à ce  qu’il  paraît,  le  son  d’un 
à long.  Le  mot  pour  « porte  » est^A^  et  ne  se  trouve 
dans  aucune  langue  sémitique  avec  cette  significa- 
tion, à moins  qu’il  ne  signifie  «maison,  » et  alors  il 
pourrait  provenir,  ainsi  que  l’hébreu  «domi- 
cile, » de  la  racine  n’i;. 

Le  mot  semble  devoir  être  remplacé  par  oâ 
ou  mieux  owXi , puisque  le  verbe  « mourir  » se  rend 
toujours  par  t:yU,  nD.  L’autre  verbe,  est  pris 
ici  dans  le  sens  de  «faire  un  vœu,»  proprement 
«faire  entendre;»  en  éthiopien  signifie  «témoi- 
gner. » Les  mots  qui  suivent  après  sont  inintel- 
ligibles; le  texte  est  certainement  corrompu. 

paraît  être  parallèle  à et  avoir  une  si- 
gnification analogue;  le  suffixe  est  de  nouveau  celui 
de  la  troisième  personne  du  féminin. 

Dans  on  voit  le  lâm  précatif,  très-usité  en 

éthiopien  et  en  sabéen. 

Un  mot,  pour  dire  «comme,  » n’a  rien  de 
sémitique;  je  suppose  une  altération  de  ^5^,  l’éthio- 
pien hc^y  qui  a cette  signification. 

Je  crois  que  cette  analyse  suffit  pour  prouver  que 
la  langue  appelée  par  El-Hamdâni  himyarite  est  un 
dialecte  gueez,  quelque  peu  corrompu,  qui  paraît 

3o. 
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avoir  été  la  langue  populaire  dans  une  partie  du 
Yémen  durant  l’occupation  des  Ethiopiens;  mais  il 
n’est  en  aucune  manière  le  même  que  l’idiome  des 
textes  épigraphiques.  Le  seul  trait  vrai  que  les  au- 
teurs musulmans  aient  rapporté  delà  langue  sabéenne , 
c’est  la  mimmation.  Cela  ne  nous  surprend  pas,  les 
noms  propres,  auxquels  la  mimmation  s’attache  le 
plus  souvent , étant  les  éléments  les  plus  tenaces  d’une 
langue  et  se  conservant  longtemps  encore  après  la 
disparition  de  l’idiome  vivant.  Pour  confirmer  ce 
point  de  vue,  nous  rappelons  que,  parmi  les  noms 
propres  eux-mêmes , ce  sont  principalement  les  noms 
de  villes  où  les  auteurs  musulmans  remarquent  la 
mimmation,  tandis  que  les  noms  d’hommes  sont 
cités  par  eux  sans  mimmation , comme 
(pour  noms  écrits,  dans  les  textes 

épigraphiques,  mniD,  c’est  qu’à 

l’époque  de  ces  écrivains  les  anciens  noms  propres 
d’hommes  étaient  déjà  remplacés  par  des  noms  mu- 
sulmans; seuls,  les  noms  géographiques  existaient 
encore  avec  leurs  formes  primitives. 

L’ensemble  de  cette  recherche  nous  autorise  à 
penser  que  la  langue  sabéenne  n’existait  déjà  plus 
comme  langue  vivante  au  commencement  de  fhé- 
gire.  Les  fréquentes  émigrations  qui  partent  du 
Yémen  vers  le  nord  aux  premiers  siècles  de  fère 
chrétienne,  causées  probablement  par  les  incursions 
incessantes  des  Ethiopiens,  ont,  à ce  qu’il  paraît, 
donné  la  première  impulsion  à la  corruption  de  la 
langue  sabéenne , tout  en  la  conservant  comme  langue 
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littéraire.  Les  soixante  et  dix  ans  de  l’occupation  abys- 
sinienne ont  sufü  à créer  une  espèce  de  dialecte  où 
l’éthiopien  entrait  pour  beaucoup,  car  une  langue 
dégénère  plus  facilement  au  contact  d’une  langue 
parente  que  par  le  voisinage  d’une  langue  différente. 
L’arabe  a eu  peu  à déblayer  de  l’idiome  ancien;  il 
s’est  seulement  substitué  à un  jargon  qui  n’avait  de 
l’idiome  ancien  que  le  nom,  et  ce  n’est  pas  sans  une 
certaine  raison  que  les  Arabes  ont  appliqué  à la 
langue  des  inscriptions,  qu’ils  supposaient  identique 
avec  ce  jargon,  l’épithète  dédaigneuse  de  moasnad, 
, c’est-à-dire  « abâtardi,  o 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  disons  encore 
quelques  mots  des  dialectes  de  la  langue  sabéenne, 
d’après  ce  que  les  textes  épigraphiques  nouvellement 
découverts  nous  permettent  de  reconnaître. 

L’examen  attentif  de  ces  textes  fait  distinctement 
constater  dans  l’idiome  sabéen  l’existence  de  trois 
dialectes,  dont  je  tiendrai  compte  en  traitant  les 
questions  de  phonétique  et  de  grammaire  : 

1°  Le  sabéen  commun,  langue  dans  laquelle  sont 
rédigées  la  presque  totalité  des  inscriptions  connues 
avant  mon  voyage  et  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  j’ai  découvertes; 

2°  Dialecte  minéen,  dans  lequel  sont  rédigées 
les  trois  cent  cinq  inscriptions  que  j’ai  copiées  sur 
les  ruines  des  villes  appartenant  au  peuple  nommé 
Minaei  par  les  géographes  grecs  et  romains; 

3°  Dialecte  de  l’intérieur  du  Hadramaout.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  dialecte  minéen;  un  examen 
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minutieux  fait  pourtant  découvrir  certaines  diffé- 
rences. Jusqu’à  ce  moment  on  ne  connaît  que  trois 
inscriptions  rédigées  dans  ce  dialecte,  l’inscription 
de  Naqab  el-Hadjar,  publiée  d’abord  par  Wrede  et 
recopiée  dernièrement  par  MM.  Munzinger  et  Miles, 
et  les  deux  textes  qui  figurent  sous  les  n“  28  et  29 
chez  Osiander  (Br.  Mus.  pl.  XV,  n*'  3 1 , et  pl.  V,  n°  6). 

IIÏ-  PALÉOGRAPHIE. CARACTÈRE  MONUMENTAL. CARAC- 
TÈRE CÜRSIF.  CLASSEMENT  DES  INSCRIPTIONS  D’APRÈS 

LEUR  CONTENU. 

L’alphabet  sabéen  possède  des  signes  particuliers 
pour  représenter  non-seulement  tous  les  sons  de  la 
langue  arabe,  mais  encore  un  son  particulier;  il  tient, 
parmi  les  systèmes  graphiques  des  peuples  sémi- 
tiques, une  place  analogue  à celle  que  le  dévana- 
gari  occupe  parmi  les  écritures  ariennes,  et,  comme 
l’alphabet  indien,  il  est  destiné  à rendre  aussi  exac- 
tement que  possible  les  articulations  de  la  langue 
vivante,  sans  prendre  garde  à l’étymologie;  tel  est  au 
contraire  le  seul  objet  des  écritures  sémitiques,  qui 
ne  cherchent  pas  à atteindre  une  représentation 
exacte  des  sons  vocaliques;  cette  lacune  a été  com- 
blée par  l’alphabet  gueez  ou  éthiopien. 

On  doit  à Osiander  la  détermination  exacte  de 
la  valeur  des  caractères  et  A , comme  représentant 
respectivement  les  lettres  ^ et  de  l’alphabet  arabe. 
Le  caractère  î ou  î a été  pris  par  ce  savant  pour 
un  homophone  de  A , A = ; mais  un  examen  atten- 
tif m’a  montré  qu’il  représente  le  lô  arabe,  auquel 
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oti  n’a  pas  trouvé  jusqu  a présent  de  correspondant. 
En  effet,  les  mots  111  îft  (Os.  vi,  i),  (/.  C.  XX, 

5),  {/.c.  XXVI,  9),  transcrits  par Osianderûb^îN, 

'•sn,  VP''D,  reçoivent  une  explication  plus  satisfaisante 
quand  on  les  considère  comme  dérivés  de  radicaux 
et  le  dernier  exemple  est  tout  à fait 
décisif,  comme  je  le  montrerai  dans  la  traduction 
de  ce  texte.  Ce  signe  se  rencontre  aussi  dans  les 
mots  :>Î‘V  (H.  fi3,  3),  (H.  192,  2), 

(H.  365,  2),  qui  paraissent  répondre  fâxs»- 

et  Ainsi  on  doit  transcrire  les  mots  (Os. 

X,  1)  et  C,  XXIX,  3)  □6’'n  et  nx^p,  quoiqu’ils 

n’aient  pas  d’analogues  en  arabe.  An  lieu  de  ^ , î , 
les  inscriptions  du  Wadi  Saba  montrent  réguliè- 
rement î,  dont  l’homophonie  est  attestée  par 
le  mot  pn6,  que  je  viens  de  citer  et  qui  se  trouve 
aussi  écrit  h)YÎ  (H.  49,  12).  Un  autre  signe  pour 
é est  assurément  qui  termine  le  mot  dans 

les  inscriptions  les  plus  soignées  des  stèles  de  Me- 
dinet  Haram,  et  qui  permute  avec  î. 

Un  caractèreparticulier  à l’alphabet  sabéen  estXou 
31;  après  une  comparaison  minutieuse  de  tous  les  mots 
où  figure  ce  signe,  je  suis  arrivé  à conclure  qu’il  dé 
signe  une  articulation  qui  tient  le  milieu  entre  les 
lettres  cb  et  c:>  de  l’alphabet  arabe.  Ainsi  les  mots 
(Os.  XVIII,  8),  IhyXIXhyX  (l.  c.  vu,  7), 
BXrSÎ  (/.  c.  VIII,  1 ; H.  22),  iXrhî  (/.  c.  XXXV,  5), 
proviennent  de  racines  ^3,  Jol;  pour  plus 

de  certitude,  nous  citerons  le  nom  propre  IDOXY 
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(Os.  I,  1 i),  qu’on  trouve  aussi  écrit  (H.  5î, 

2 1 );  nous  le  transcrivons  n. 

La  formation  des  caractères  qui  représentent  les 
articulations  transitoires,  qui  font  défaut  aux  alpha- 
bets sémitiques  du  nord,  montre  dune  manière  évi- 
dente l’absence  totale  du  sentiment  étymologique  : 
tandis  qu’en  arabe  les  lettres  et  là  se  distinguent 
seulement  par  des  points  des  lettres  primitives 
et  is,  les  caractères  sabéens  fl , B , t , II,  X n’ont 
aucune  ressemblance  avec  les  lettres  qui  rendent 
les  sons  simples  lîi.  B,  X;  au  contraire,  11  repré- 
sente visiblement  la  modification  de  ”1  ; B est  trans- 
formé de  H,  î de  lîi  et  X,  X de  )C,  X.  Une  pareille 
méthode  de  transformation,  très-exacte  pour  l’indi- 
cation du  son,  est  tout  à fait  fautive  au  point  de  vue 
étymologique,  et  rend  très-difficile  la  tâche  de  re- 
connaître la  forme  primitive  des  racines.  Malgré  la 
certitude  de  ce  fait  paléograpbique , on  ne  saurait 
en  induire  que  le  sentiment  grammalical  ait  fait  dé- 
faut aux  Sabéens,  quand  on  sait  que  les  Hindous, 
dont  l’alphabet  s’est  aussi  plus  conformé  à la  repré- 
sentation phonétique  qu’aux  exigences  de  l’étymo- 
logie, ont  néanmoins  porté  la  grammaire  à un  très- 
haut  degré  de  perfection. 

Les  Sabéens  rivalisent  avec  les  Egyptiens  et  les 
Assyriens  dans  le  soin  extrême  qu’ils  ont  appliqué  à 
leurs  textes  graphiques;  aussi  les  inscriptions  du 
Yémen  ont-elles  leur  place  parmi  les  plus  belles  de 
l’antiquité.  Elles  sont  tracées  sur  pierre  ou  sur  mê- 
lai , et  présentent  un  caractère  monumental  qui 
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paraît  avoir  été  immuablement  fixé  depuis  une  haute 
antiquité,  car  autrement  il  n’aurait  pas  pu  se  main- 
tenir avec  une  telle  uniformité  des  bords  de  l’Eu- 
phrate jusqu’à  Aden.  Les  quelques  nuances  que  f on 
remarque  dans  certaines  lettres  ne  sont  pas  limitées 
à tel  ou  tel  pays,  mais  proviennent  seulement  du 
graveur.  Cependant,  malgré  la  netteté  générale  des 
caractères,  il  est  impossible  aux  copistes  de  ne  pas 
confondre  quelquefois  les  lettres  qui  se  ressemblent, 
principalement  lorsqu’ils  ont  affaire  à un  texte  obli- 
téré ou  vil  de  loin.  Voici  les  principaux  cas  qui  don- 
nent lieu  à des  confusions  : i°r*i,Hi,ï^,A(î<,D, 

D,  2:);  2"  n,  □,  R,  H,  H,  B,  B,  Il  (n,  i,  2,  D,  n); 
3®  1 et  1 (;,  b);  V,  ?,  'F  (n,  \ p,  n);  5®  ® et 
O (i  et  6®  ^ et  ^ (î  et  d);  7°  Î et  8 ('•  et  n);  8®  A 
et  ? (2:  et  b);  9®  ^ et  î (p  et  d);  la  comparaison 
soigneuse  des  textes  peut  seule  établir  la  vraie  leçon. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’à  côté  de  l’écriture  mo- 
numentale il  se  fût  développé  une  écriture  plus 
maniable  d’un  caractère  cursif;  les  inscriptions  du 
Beled  Arhab,  du  Beled  Nehm  et  de  Silyâm,  et  prin- 
cipalement les  graffiti  du  Djebel  Scheyhân,  qui  con- 
tiennent tant  de  signes  bizarres , en  font  foi.  Il  est 
même  possible  qu’une  partie  de  ces  signes  doivent 
leurs  formes  insolites  à des  combinaisons  de  deux 
ou  trois  lettres.  Les  caractères  sabéens  ne  répugnaient 
pas  aux  ligatures,  comme  le  prouve  f existence  de 
nombreux  monogrammes,  dans  lesquels  un  trait 
commun  sert  à lier  ensemble  deux,  trois  et  même 
quatre  lettres.  Ainsi  que  beaucoup  d’autres  peuples, 
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les  Sabéens  faisaient  aussi  usage  de  lettres  ornées; 
nous  en  avons  deux  échantillons  (H.  i 64  et  686)! 

Dans  la  désignation  des  voyelles,  l’orthographe 
saheenne  observe  une  extrême  sobriété.  La  voyelle 
a n’est  jamais  représentée  graphiquement;  î et  ou 
sont  rendus  par  ’ et  l à la  fin  des  mots  seulement; 
les  exceptions  sont  très-rares.  Il  y a.  au  contraire! 
une  grande  tendance  à élider  dans  le  corps  des  mots 
les  lettres  précitées,  même  quand  elles  sont  radicales 
ou  quand  elles  représentent  un  élément  de  flexion 
grammaticale.  On  rencontre  ainsi  : Dan  (H.  6a4, 
2),îdn(H.  i55,  i),  inJ3  (Os.  IV,  i),  onn  (H.  58g)! 
au  lieu  de  1 orthographe  usuelle  Dam,  jdin,  ’n’ja, 
Dl’n.  Quelquefois  la  scriptio  defectiva  est  générale- 
ment adoptée,  sans  qu’on  puisse  cependant  révoquer 
en  doute  l’existence  d’une  diphthongue;  ainsi,  par 
exemple,  le  nom  du  Hadramaoat  est  presque  tou- 
jours écrit  nmân;  de  même  (Os.  xviii,  5)  pour 
qiïN. 

Les  mots  sont  généralement  séparés  par  un  trait 
vertical  ; dans  les  inscriptions  en  caractères  cursifs , ce 
signe  est  souvent  omis,  ce  qui  aggrave  la  difficulté  de 
1 interprétation.  Souvent  le  signe  de  séparation , étant 
un  peu  trop  rapproché  des  caractères  avoisinants, 
donne  lieu  à des  méprises  qu’un  interprète  conscien- 
cieux doit  éviter,  parexemple:°let<=l  (vieta),  H et  fl 
(13  et  a),  m et  fi  (i:  et  a),  H et  f\  (ji  et  ÿj.  La  fin 
de  1 inscription  est  quelquefois  indiquée  par  certaines 
figures  d’ornementation;  il  y a aussi  deux  ou  trois 
signes  pour  indiquer  le  commencement,  notamment 
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dans  les  longs  textes  gravés  sur  les  grands  édifices; 
les  inscriptions  de  peu  d’étendue,  qui  sont  destinées 
à attirer  l’attention  du  public,  sont  renfermées  entre 
les  lettres  V (y)  et  H,  ayant  une  dimension  plus 
grande  que  les  autres  caractères,  ou  bien  on  les  en- 
toure d’un  cartouche  ou  bordure;  ce  dernier  usage 
est  particulier  au  Nedjrân. 

Quant  à la  matière,  au  contenu  des  textes  épi- 
graphiques, ils  sont  d’une  grande  variété  et  em- 
brassent la  plus  grande  partie  de  la  vie  religieuse, 
civile  et  politique  de  plusieurs  peuplades  sabéennes; 
lorsque  l’on  sera  arrivé  à surmonter  les  difficultés 
philologiques,  l’histoire  de  ces  peuplades  sera  plus 
à notre  portée  que  l’histoire  des  Arabes  antéisla- 
miques.  Nous  essayerons  d’indiquer  ici  les  principales 
divisions  des  inscriptions  sabéennes.  11  va  sans  dire 
que  ce  classement  est  tout  provisoire,  car  un  bon 
nombre  de  textes  permet  à peine  de  deviner  la  ma- 
tière qui  y est  traitée. 

I.  Inscriptions  votives  : elles  sont  ordinairement  gra- 
vées sur  des  tablettes  de  bronze  ou  sur  des  stèles, 
placées  soit  à l’intérieur  soit  aux  alentours  immédiats 
des  temples.  Il  y est  fait  mention  d’une  foule  de  divi- 
nités tantôt  nationales  et  tantôt  locales,  ce  qui  donne 
la  certitude  que  le  panthéon  sabéen  a été  d’une  ex- 
trême richesse  et  d’une  variété  prodigieuse. 

II.  Proscynèmes  : ces  inscriptions  appartiennent  aux 
étrangers  qui,  ayant  accompli  leur  acte  de  dévotion 
dans  le  sanctuaire,  y ont  inscrit  leurs  noms  etleurori- 
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gine.  Les  proscy  nèmes  sont  gravés  sur  des  stèles  appro- 
priées à cet  usage;  les  formules  en  sont  peu  variées. 
Le  principal  intérêt  de  ces  sortes  d’inscriptions  ré- 
side dans  le  grand  nombre  de  territoires,  de  villes 
et  tribus  qu’elles  nous  font  connaître,  ce  qui  nous 
permet  de  rétablir  fancienne  géographie  et  ethno- 
graphie de  l’Arabie  méridionale. 

III.  Inscriptions  architecturales  : elles  sont  tracées 
sur  les  murs  des  temples  ou  d’autres  édifices  publics, 
à l’effet  de  commémorer  le  nom  du  constructeur  ou 
des  individus  qui  ont  contribué  à la  construction. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  a soin  d’indiquer  la  dimen- 
sion exacte  de  la  portion  construite  par  chacun,  et 
s’il  y a dans  le  nombre  un  étranger,  on  désigne  son 
pays  et  sa  tribu.  Les  inscriptions  appartenant  à cette 
catégorie  forment  la  majorité  dans  mon  recueil. 

IV.  Inscriptions  historiques  : destinées  à annoncer 
une  victoire  remportée  sur  un  peuple  ennemi,  ou 
à rappeler  un  événement  où  l’auteur  a joué  un  rôle. 
Sous  ce  chef  se  rangent  quelques  textes  de  Mareb  et 
de  Sirwâh,  l’inscription  de  Hisn  Ghourâb,  et  notam- 
ment finscription  du  monolithe  de  Sirwâh,  dont  la 
copie  m’a  été  enlevée  par  les  Arabes. 

V.  Ordres  de  police  : ces  inscriptions  sont  gi’avées 
sur  des  piliers  placés  devant  fentrée  des  temples  ou 
d’autres  propriétés  publiques,  afin  d’avertir  le  peuple 
de  n’y  commettre  aucun  dégât  sous  peine  d’amende. 
Ces  textes  sont  d’un  grand  intérêt,  parce  qu’ils  prou- 
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verit  une  haute  perfection  d’organisation  civile  et 
l’existence  d’un  code  pénal  chez  les  Sabéens.  Je  don- 
nerai, à la  fin  de  mon  mémoire,  la  traduction  d’un 
de  ces  curieux  documents. 

VI.  Inscriptions  funéraires  : elles  sont  assez  rares; 
cela  provient  de  la  manière  toute  particulière  dont 
les  Sabéens  disposaient  les  sépulcres.  Avant  d’arriver 
au  fVâdi  Saha,  j’avais  remarqué  d’innombrables 
maisons  carrées,  construites  en  plaques  de  schiste  et 
étalées  en  ligne  droite  le  long  des  routes  ou  sur  le 
dos  des  montagnes.  Ces  maisons  formaient,  pour  la 
plupart,  un  tas  de  décombres;  celles  qui  étaient  in- 
tactes n’avaient  ni  porte  ni  fenêtre,  de  sorte  qu’il 
était  impossible  d’y  entrer.  J’ai  en  vain  demandé  aux 
Arabes  la  destination  de  ces  maisons,  qu’ils  appel- 
lent'Adiât  üdites.  En  explorant  les  grandes 

ruines  du  Djaouf , j’ai  été  arrêté  par  un  problème 
plus  embarrassant  encore  : dans  tout  cet  espace  si 
vaste  et  si  peuplé  autrefois,  je  n’ai  pas  trouvé  trace 
d’un  cimetière;  cette  lacune  m’avait  fait  penser  que 
peut-être  les  Sabéens  avaient  l’habitude  de  brûler 
les  cadavres,  mais  j’ai  trouvé  le  mot  de  l’énigme  le 
lendemain  de  mon  départ  de  Nedjrân.  Là,  comme 
partout  ailleurs,  je  n’ai  pu  découvrir  aucun  vestige 
de  cimetière;  mais,  dans  la  vallée  qui  court  pa- 
rallèlement à Nedjrân  du  côté  sud,  j’ai  rencontré 
de  nouveau  un  grand  nombre  de  maisons  construites 
en  plaques  de  schiste,  et,  près  d’une  d’entre  elles, 
j’ai  remarqué  des  ossements  humains  qui  surgis- 
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saient  du  sol.  Il  est  devenu  évident  pour  moi  que 
les  Sabéens  n’enterraient  pas  leurs  morts  dans  la 
proximité  des  villes  ni  dans  d’autres  endroits  peu- 
plés, mais  qu’ils  transportaient  les  cadavres  dans  les 
vallées  isolées  ou  sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et 
qu’ils  avaient  l’habitude  d’élever  sur  l’emplacement 
des  tombeaux  des  huttes  en  schiste,  pour  les  ga- 
rantir contre  toute  attaque  de  la  part  des  hommes 
et  des  bêtes  sauvages.  L’éloignement  des  tombeaux 
explique  le  petit  nombre  des  inscriptions  funéraires 
relativement  aux  autres  inscriptions. 

IV.  PHONÉTIQUE  DÇ  LA  LANGUE  SABEENNE. 

Comme  toutes  les  écritures  sémitiques,  l’alphabet 
sabéen  représente  seulement  les  consonnes;  il  est 
dès  lors  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
prononciation  vocalique  des  mots  sabéens,  pour  la- 
quelle on  n’a  d’autre  guide  que  l’analogie  des  langues 
sœurs.  Notre  étude  est  naturellement  restreinte  à 
la  recherche  des  lois  phonétiques  qui  affectent  les 
consonnes.  Nous  les  grouperons  d’après  les  organes 
de  la  voix,  et  nous  les  examinerons  successivement. 

Gutturales.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le 
ne  devient  presque  jamais  mater  lectionis  dans  les 
mots  sabéens.  Il  faut  encore  ajouter  qu’autant  que 
les  textes  connus  jusqu’ici  permettent  de  le  voir,  le 
N ne  s’élide  jamais  devant  un  autre  N,  comme  cela 
arrive  en  arabe  et  en  hébreu.  Ainsi  écrit-on 
(H.  535,  i),  DDj’-iNK  (H.  455 , 3) , de  pK;  en 
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aiabe  on  aurait  écrit j-wî,  avec  madda.  En  ceJa 

l’orthographe  sahéenne  concorde  avec  l’éthiopien, 
où  l’on  dit  également  loais  où  le 

sabéen  s’éloigne  de  l’arabe  et  de  l’éthiopien  à la  fois, 
c’est  dans  le  rejet  total  du  wasla;  aussi  trouve-t-on 
la  dixième  voix  verbale  immuablement  écrite 

/O 

^DiriD,  et  non  pas  note  comme  en  arabe  et  en 

éthiopien  Il  est  vraiment  étonnant  qu’un 

observateur  aussi  sagace  qu’Osiander  ait  pu  mé- 
connaître cette  loi  fondamentale  de  la  phonétique 
sahéenne  [Z.  D.  M.  G.  t.  XX,  p.  212).  Il  va  sans 
dire  que  le  D de  la  voix  précitée  est  mû  par  une 
voyelle  brève , probablement  a.  Le  non-emploi  du 
wasla  à la  dixième  forme  est  aussi  un  trait  caracté- 
ristique de  l’assyrien  (Oppert,  Gramm.  assyr.  1868, 
p.  71). 

Le  n reste  généralement  après  les  lettres  préfor- 
matives de  l’imparfait;  ainsi:  pDiT»,  H y a 

cependant  quelques  exceptions  : pDP  (H.  1 Ù2  , i h) , 
v"iD'’  (Os.  VIII,  1 1).  Dans  le  dialecte  minéen  le  n est 
quelquefois  considéré  comme  une  voyelle,  on  écrit 
ainsi  très-souvent  piD  (üDJna  H.  188,  5), 

(H.  199,  i)  \ nnmv(H.  1 1 i,5),pourp,  raiv. 

‘ Cette  règle  si  simple  a été  étrangement  méconnue  par  M.  Prae- 
torius  [Zeitschr^t  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1872, 
p.  427),  qui  voit  dans  p"lD  un  pluriel  interne  «welcher  wahrschein- 
lich  als  (jLgJ  aufzufassen  ist  » { ! ).  Je  n’aurais  pas  relevé  cette  méprise 
si  ce  savant  n’avait  pas  accompagné  la  forme  d’un  superbe 

« sic  » ( Z.  c.  p.  748);  avec  un  peu  de  patience , il  eût  pu  se  convaincre 

que  le  H entre  aussi  dans  le  nom  de  nombre  '’H^Drin  ==  , 
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Gela  a lieu  de  même  dans  le  nom  divin  (H. 

222,  i;  229,  2),  dérivé  certainement  du  radical 
[yôj  ==  ns-)).  Les  autres  gutturales,  n,  li,  v et 
n’offrent  aucune  particularité. 

Les  lettres  ’i  et  \ comme  le  premier  radical  des 
verbes,  sont  souvent  élidées  après  les  lettres  ser- 
viles : jxh'',  np**  pour  ]NnV',  npr;  lorsque  le  i forme 
ie  troisième  radical , il  reste  généralement  immuable  : 
VÎT,  1DK,  on  trouve  pourtant  aussi  □'•sn 

(Os.  XII,  9;  1,  9). 

Relativement  à la  lettre  '»  nous  avons  remarqué 
un  phénomène  qui  mérite  d’être  signalé  : quand  un 
radical  v'V  forme  le  premier  élément  d’un  nom 
propre  composé,  le  ••  se  change  constamment  en 

80,  et  dans  d’autres  catégories  de  mots.  M.  Praetorius  prend,  du 
reste , un  air  par  trop  doctoral , quand  il  juge  les  travaux  des  autres. 
Il  se  plaît  à me  rendre  responsable  des  quelques  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  mon  recueil  de  textes  sabéens  [Journ.  asiat.  1872), 
fautes  qui  sont  dues  en  partie  à l’impression  et  sont  rectifiées  dans 
la  traduction  provisoire  de  ces  mêmes  textes,  et  qui,  en  partie, 
proviennent  du  mauvais  état  des  monuments,  dont  la  correction 
n’incombe  pas  au  copiste.  A propos  des  six  cent  quatre-vingt-six  ins- 
criptions sabéennes que  j’ai  livrées  à la  publicité,  M.  Praetorius  sait 
seulement  dire  quelles  sont  «leider  hôchst  flüchtig  und  fehlerbaft 
copirt»  (/.  c.  p.  417,  note).  Mon  critique  va  même  plus  loin  : il  me 
signale  huit  fautes  dans  le  n°  686  seul.  Or,  la  vérité  est  que,  sauf 
un  ? superflu  dans  le  mot  h tîl  1*1 , transcrit  Ahsan  dans  mes 
traductions,  le  texte  est  irréprochable  (la  seconde  lettre  du  troisième 
mot  de  la  première  ligne  est  douteuse ) , tandis  que  M.  Praetorius, 
qui , outre  ma  transcription , avait  encore  un  bon  estampage  à sa  dis- 
position, ne  fait  pas  moins  de  quatre  fautes  : il  Ht  HDD  pour  , 

pour  VfV’  et  pour  "IDiin  ; aussi  quels  tours  de  force  pour 

expliquer  ces  mots  imaginaires! 
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n;tels  sont  les  noms  2”)DnDD  (H.  65o,  3 ),  G:?n:nD"î 
(H.  588),  qui  proviennent  assurément  de  racines 
•iDD  (45*«^)  et  '’DT  ce  changement  n’a  pas  lieu 

dans  (Os.  xvni,  i),  afin  d’éviter  l’accumula- 

tion do  trois  lettres  gutturales. 

Le  n servile  devient  ordinairement  D dans  les  dia- 
lectes minéen  et  hadramotite;  ainsi  le  suffixe  de  la 
troisième  personne  in’,  n apparaît  dans  ces  dialectes 
sous  la  forme  de  ID",  D,  par  exemple  id:2  ou  DjD, 
dddd:x  au  lieu  de  (n:2),  dhod^n  (iDnDD:iN, 

□dd:n).  De  même  la  quatrième  forme  du  verbe,  qui 
est  dans  le  sabéen  ordinaire,  devient  dans 
les  dialectes  précités,  par  exemple  : sabéen  '•:pn, 
ninn,  dialectes  minéen  et  hadramotite  ’'3pD,  hino  . 
Cela  constitue  un  autre  rapprochement  avec  l’assy- 
rien et,  en  général,  avec  les  langues  de  l’Afrique 
orientale.  Cette  forme  répond  au  ararnéen  et 
au  éthiopien. 

La  permutation  du  n servile  en  D est  beaucoup 
plus  strictement  observée  dans  le  dialecte  du  Hadra- 
maout  que  dans  celui  des  Minéens,  où  l’on  trouve 
quelquefois  la  forme  usuelle.  Le  premier  dialecte 
montre  encore  une  autre  particularité  : quand  le  D 
doit  s’ajouter  à un  mot  qui  se  termine  en  n,  il  tombe 
entièrement  et  le  n se  change  en  n;  ainsi  : îiDby , 
nxj;),  (N.  H.  i),  pouroriD'?:;,  onnx, 

* J’incline  à présent  à croire  que  ce  D représente  seulement  une 
prononciation  aspirée  du  D féminin,  comme  cela  a lieu  en  Barbarie 
et  dans  certains  cantons  du  Yémen.  (Note  de  1873.) 

3 i 


I. 


MAI-JUIN  1873. 


/iOO 

Une  confusion  entre  n et  n est  rare,  je  nen  con- 
nais que  trois  exemples  : ’in’'D'in  (Fr.  lv,  4),  nnK 
(N.  H.  \)  et  (H.  G.  i,  8),  pour  nnx, 

encore  provient-eîie  peut-être  d’une  erreur 
de  copie. 

Une  confusion  bien  plus  importante  à noter  est 
celle  qui  rend  le  son  i?  (gh)  par  un  simple  ;i  (g). 
On  trouve  ainsi  écrit  (Os.  xvii,  8-9)  au  lieu  de 
[id.  XVIII,  10).  De  même  la  racine  nDJ  (H.  169, 
2)  doit  s’assimiler  à l’arabe  , et  la  racine  cachée 
dans  la  forme  pn3^  (Hal.  689,  3)  ne  diffère  pas  de 
celle  qui  figure  dans  'ninÿ*'  (Os.  iv,  10-11).  Cette 
confusion  prouve  que  les  Sabéens  prononçaient  le 
:i  toujours  dur  et  non  pas  dj  comme  les  Arabes  mo- 
dernes. 

A la  répétition  de  deux  consonnes  semblables  le 
sabéen  préfère  la  forme  pleine  non  contraclée.  Cette 
particularité  me  paraît  limitée  aux  liquides  b,  D,  2, 

par  exemple-;  (Os.  x,  7),  (D.  M. 

XXIX,  1),  (Os.  XV,  2),  (H.  191,  1),  au  lieu 

de  ]mr\\  pr,  yno.  Le  nom  propre  ‘?iV'rn  doit 

certainement  se  prononcer  waddâdêl,  de  TiT  (^1^^) 
«ami,»  comme  le  prouve  la  forme  du  participe 
(nj-mt:  (H.  187,  2).  - . 

Les  racines  de  la.  langue  sabéenne  sont,  à peu 
d’exceptions  près,  trilitères,  et  présentent  toutes  les 
formes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  langues  sé- 
miliques  ; 

l Racines  parfaites  ; "idd  . , -iüd  , nn , hdAv 
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2°  V's,  '•"D  ; npT,  Sd*!,  üdi,  ib'i,  i"n,  “)DV,  "in\  dd\ 
13'*; 

3®  V'i?,  ^"3?  et  y'y  : D’in,  n?,  pD;  □''C;,  3^2^,  n'*p;  SVd, 

33H,  pî; 

à""  rb,  ''"b  et  {<"b:  i^i,  iri}«î;  '*33,  ■*oy,  '*122;  xÉip, 
N33,  î^-)3,  K3H; 

5°  Racines  mixtes  : bb\  ■*D1,  xâi,  l'ii. 

Je  n’ai  rencontré  de  racines  quadrilitères  que  dans 
quelques  noms  propres,  DiDnn  ou  D■^Dn^,  ")3În,  et 
dans  le  nom  delà  divinité  infi:?.  Ce  nom  s’abrége 
en  nn3?  pour  composer  des  noms  d’homme  : nni^Din , 
nnypin,  contractés  de  innsr-yD’in,  "inn^^-yp-in.  Le 
nom  nbin  est  contracté  de  nnbN“in  Le  mot 

iï:nN3  « bélier  » (H.  187,  6 etc.)  semble  être  composé 
de  ’^^^"î<'l3  «celui  qui  entre  dans  la  maison;  » cette 
épithète  paraît  se  rapporter  au  peu  de  gêne  de  cet 
animal  L 

- Considérons  maintenant  les  formes  que  revêtent 
les  consonnes  de  la  langue  sabéenne,  comparées  à 
la  phonétique  des  idiomes  sémitiques  du  nord. 
La  dégradation  des  sifflantes  peut  être  représentée, 
par  l’échelle  suivante  : 

a,  J — r — 

h.  rü  — ^ — D*  — n*  h**  ~ n 

c.  X — — b*  — îû  — 2? 

‘ On  pourrait  toutefois  considérer  te  terme  1!SnN3  comme  dési- 
gnant te  bœuf  engraissé  à t’écurie,  comparable  au  D23N*  1îî3*  ou 
□'’NIS  1p3,  en  opposition  avec  le  '*2^“i  1p3  (T  Bois,  v,  3), 

3i, 
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Ces  transitions  ne  se  font  pas  dans  les  langues  sé- 
mitiques avec  régularité  et  d’une  manière  consé- 
quente-, ces  transformations  sont  possibles  sans  être 
nécessaires.  Les  formes  accompagnées  d’un  asté- 
risque sont  communes  à farabe  et  au  sabéen:  ce 
dernier  idiome  peut  dégrader  le  primitif  d’un 
degré  de  plus,  en  le  transformant  en  n.  L’ararnéen 
descend  jusqu’au  dernier  degré  de  dégradation. 

Pour  les  autres  consonnes  le  sabéen  suit  généra- 
lement la  phonétique  de  la  langue  arabe;  cependant 
quelquefois  il  s’en  écarte  et  suit  une  voie  différente 
qui  lui  est  propre.  Parmi  ces  cas,  il  faut  signaler  le 
fait  indubitable  que  les  mots  arabes  «de,»  et 
« qui , » en  sabéen  , sont  rendus  l’un  et  f autre  par 
p,  de  sorte  qu’il  est  souvent  difficile  de  les  distin- 
guer du  substantif  p « fils.  » Les  preuves  de  cette 
présomption  seront  fournies  dans  le  chapitre  des 
pronoms  et  des  particules. 

V.  VERBE.  VOIX.  TEMPS.  MODES.  CONJUGAISON. 

PARTICIPE. 

Les  voix  que  fon  peut  constater  jusqu’à  présent 
. dans  les  textes  épigraphiques  sont  les  sept  suivantes  : 

1.  Forme  primitive,  ^p.  Qal  : “iDÎ,  •'DT, 

pi):?,  D*'^,  qp. 

a.  F’orme  énergique,  Pa'el  : V"nD,  niu 

3.  Forme  réfléchie,  Tafa‘el  (tafà'el)  : ^n:n , 
□ipn. 
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k.  Forme  réfléchie  interne,  Pal'al  : 2")riD, 

lîonD,  Ginp,  ‘?xnD. 

5 fl.  Forme  causative,  ^VDn,  Hafel  ; ninn,  inxn  , 
^:pn,  •'Din,  bbin,  ynsn. 

5 b.  Safelrnino,  ’':pD,  3n(i)D,  N2in)D,  -)d:d 
(dial,  minéen  et  hadramolite). 

6.  Forme  causative  réfléchie,  SvDno , Sataf'al  : 

N^Dno,  isinb. 

y.  Forme  causative  et  réciproque , , Hin- 

fa'al  : îTDnin. 

Le  qal  est  la  voix  principale  dont  dérivent  les 
autres  voix,  soit  par  des  modifications  intérieures  du 
radical,  soit  à l’aide  de  certaines  lettres  ajoutées  ex- 
térieurement. Comme  l’écriture  sabéenne  ne  montre 
que  le  squelette  des  mots,  nous  ne  pouvons  pas 
constater  les  diverses  nuances  vocaliques  de  la  ra- 
cine. Nous  ignorons,  par  conséquent,  si  le  deuxième 
radical  était  prononcé  avec  une  des  voyelles  a,  i, 
ou,  comme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
ou  bien  s’il  était  atrecté  d’un  scheva,  comme  en 
éthiopien. 

Parmi  les  voix  dérivées  par  modification  inté- 
rieure de  la  racine,  il  nous  a été  possible  de  vérifier 
l’existence  du  pael,  grâce  à l’usage  de  prononcer  sé- 
parément les  liquides  redoublées:  V‘i“)D 

(H.  1 88,  2);  le  nom  propre  □“inni:;  (H.  198,  1)  con- 
duit aussi  à à la  voix  pael  appartiennent 

aussi  bxD  (in'pND,  Os.  viii,  3)  et  1:^0  Os.  vi, 

6;  VII,  /i-5,  etc.).  Naturellement  le  pa'el  (troisième 
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forme  arabe) , se  distinguant  seulement  par  la  voy  elle , 
n’est  pas  visible  dans  les  textes;  mais  comme  cette 
voix  existe  aussi  en  éthiopien,  elle  ne  devait  pas 
manquer  en  sabéen. 

Une  voix  bien  plus  intéressante  est  la  voix  pat'al, 
qui  répond  à l’ifta'al  arabe  et  qui  manque  à l’éthio- 
pien, ainsi  qu’aux  autres  langues  du  nord  à l’excep- 
tion de  l’assyrien.  On  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples ; “)îonD(H.G.),  (H.  187,  3),  ainp  (N.  1), 

(Os.  XII,  5),  iïr\2  (H.  Zi8/i,  4),  -ion:?  (H. 
478,  16),  de  “lîûD,  anp, 

Les  voix  formées  par  une  augmentation  extérieure 
sont  les  mêmes  qu’en  arabe  et  qu’en  éthiopien  , seu- 
lement la  piiysionomie  des  préformatifs  est  plus  ori- 
ginale que  dans  ces  langues.  Pour  le  tafa'al  (cin- 
quième forme  arabe)  nous  avons  quelques  exemples: 
miD  (Fr.  n°  Lv  XIV,  3;  Os.  v),  xten  (Fr.  lv), 
'•n:n  (vii^n,  H.  1/17,  1 ),  isann  et  loapan , d’où  sont  dé- 
rivés les  noms  divins  püj3nD  (H.  i/i4,  6;  i45,  3, 
1 46 , 3 , etc.)  et  ïospsnD  (H.  189,  i ; 222 , 1). 

L’addition  d’un  n préfixe  sert  à former  le  causatif; 
cette  voix,  identique  avec  le  hébreu,  corres- 
pond au  des  autres  langues  sémitiques.  Une 

preuve  évidente  que  le  n est  primitif,  c’est  qu’au 
lieu  de  les  dialectes  minéen  et  badrarnotite 

emploient  régulièrement  la  forme  ‘?vdd;  or,  comme 
la  permutation  du  n servile  en  c se  répète  dans  le 


^ N,  H = inscription  de  Naqab-e.l-Hadjar  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
p.  454.  ‘ 
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pronom,  il  devient  clair  que  le  de  ces  dialectes 
implique  l’existence  d’un  le  K est  donc  une 

dégradation  du  n , et  non  pas  le  n un  renforcement 
de  N.  Nous  insistons  sur  ce  point,  d’ailleurs  généra- 
lement adopté , parce  qu’il  nous  servira  tout  à l’heure 
de  base  pour  reconnaître  la  nature  des  préfixes  ver- 
baux sémitiques  en  général.  Le  apparaît  très- 
fréquemment  dans  les  inscriptions,  en  voici  quelques 
exemples  : ninn  (^fnnn , Fr.  n*^  uv)  "jpn;  (vDin , 
Os.  viî,  3),  ")fiKn  (nnxn.  Os.  x,  5), 

H.  68  I,  5-6,  682,  9);  dial.  méd.  et  hadr,  nïno  (H. 
267,  l),  ■'jpD  (H.  353,  '2;  63,  2),  ^?2^D  h. 

267,  3). 

La  voix  satafal  (^:?nDD)  répond  à la  dixième  forme 
arabe,  qui  se  retrouve  en  éthiopien  et  en  assyrien; 
dans  les  deux  premières  langues  elle  affecte  un 
prosthétique,  et  le  D est  dénué  de  voyelle.  Les  exem- 
ples de  cette  voix  sont  nombreux  : Ktono  (iNbDriD, 
Os.  XVI,  7),  ''Dinp  (Cruttenden  Sanà,  1), 
(inmii^DD,  H.  681,  6),  Kipno  (H.  5i,  2),  rinno 
(H.  535,2). 

Enfin  la  dernière  voix  que  fon  peut  constater  en 
sabéen  est  le  hinfaal  (Vi?D:n),  la  septième  forme 
arabe;  le  n primitif  apparaît  aussi  en  hébreu,  sur- 
tout dans  Timpéralif;  je  ne  puis  produire  qu’un  seul 
exemple  certain  de  cet  te  voix  : i:rDn:n(H.  287,  7);  par 
cet  exemple,  emprunté  à un  texte  minéen,  on  voit 
simultanément  que  tous  les  dialectes  sabécns  sont 
d’accord  sur  ce  point.  C’est  de  cette  voix  que  pro- 
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vient  probablement  le  nom  divin  n"iD:  (H.  189,  191, 
2 etc.),  dont  la  racine  paraît  être  n“iD. 

On  peut  présumer  que  les  formes  emphatiques 
pael  tafâel  qui  sont  usitées  en  arabe 

et  en  éthiopien,  existaient  également  en  sabéen-, 
peut-être  aussi  les  voix  et  bi‘snD(J<),  que 

l’éthiopien  a développées  avec  une  admirable  con- 
séquence; mais  ces  nuances  délicates,  portant  seu- 
lement sur  les  voyelles,  sont  imperceptibles  dans  les 
textes  épigraphiques.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
sonnes préfixes,  qui  se  sont  maintenues  en  sabéen 
dans  un  état  très-primitif,  il  est  important  de  faire 
remarquer  que  le  réfléchi  est  formé  par  n seul,  sans 
l’appui  d’une  gutturale,  tandis  que  la  forme  réci- 
proque est  précédée  d’un  n;  cela  fait  penser  que 
cette  forme  (cinquième  forme  arabe),  au  lieu  d’être 
identique  avec  le  hitpael  hébreu,  comme  on  le  croit 
généralement;  constitue  un  élément  simple  et  anté- 
rieur d’où  dérive  la  forme  hébraïque,  composée  du 
n causatif  et  du  n réfléchi.  Une  observation  analogue 
s’impose  également  au  sujet  de  la  septième  forme 
arabe,  qu’on  identifie  communément  avec  le 
hébreu,  sans  regarder  quelle  a pour  forme  orga- 
nique non  pas  le  : seul,  mais  jn  (bpan  = , 

yDpn?  contracté  de  y?]^jn3,  etc.) , absolument  comme 
en  sabéen,  c’est-à-dire  un  complexe  formé  du  n cau- 
satif et  d’un  J réciproque;  on  peut  donc  se  demander 
si  le  X de  l’infaal  arabe  représente  l’affaiblissement 
du  n organique,  ou  bien  s’il  est  seulement  parago- 
gique  (euphonique),  et,  dans  ce  cas,  il  représen- 
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lerait  la  forme  siaiple  d’où  dériveraient  les  formes 
sabéenne  et  hébraïque.  La  nature  de  la  voyelle  at- 
tachée aux  lettres  personnelles  de  l’imparfait  de  cette 
forme  semble  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
la  dernière  alternative;  on  sait  qu’à  l’imparfait  les 
lettres  personnelles  affectent  en  général  le  son  a : 
, etc.,  en  face  de  l’z  [e)  hébraïque , 


à l’exception  de  la  IP  (HP)  et  IV°  forme,  dans  la- 
quelle lesdites  lettres  sont  prononcées  avec  ou  : 
tandis  que  l’hébreu  a scheva:  ; 


= il  est  donc  évident  que  si  la  V®  forme 
était  identique  avec  le  hébreu,  la  ponctuation 
de  l’imparfait  aurait  été  cW-s?  avec  ou,  et  non  pas 
avec  a;  on  doit,  par  conséquent,  se  décider 
à regarder  finfaal  arabe  comme  n’ayant  qu’un  seul 
préformatif,  le  J,  semblable  en  cela  à la  V®  forme 
qui,  se  combinant  avec  la  particule  du  causatif,  a 
produit  le  hitpael  hébreu. 

Mais  si  la  formation  simple  a été  démontrée  pour 
les  V®  et  VIP  formes  arabes,  la  composition  de  la 
X®  forme  devient  aussi  explicable,  grâce  aux  rensei- 
gnements qui  nous  sont  fournis  par  le  sabéen.  En 
faisant  abstraction  de  faleph  prosthétique,  qui 
manque  dans  le  sabéen , on  voit  facilement  que  le 
préformatif  no  est  composé  du  causatif  D,  qui  rem- 
place le  n dans  les  dialectes,  et  du  réfléchi  n,  de 
sorte  que  cette  forme  répond  matériellement  au 
hitpael  de  la  langue  hébraïque. 

La  table  suivante  donne  un  aperçu  de  l’ensemble 
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des  formes  les  plus  usitées  dans  les  langues  sémi- 
tiques, l’arrangement  des  voix  procède  du  simple 
au  composé. 


Simple. 

Emphatique. 

Énergique. 

Thème  primitif  ou  qal. 

bvD 

(ar.  éth  sab.?) 

réfléchi. 

Svpn 

(aram.  ? ass.) 

( ar.  étb.  sab.  ?) 

( aram.) 

— réfléchi  interne. 

( ar.  sab.  ass.  ) 

( ass. ) 

réciproque. 

bvD: 

I 

(ar.  ass.) 

1 ( héb.  sab.  arab. 

1 aram.  étb. 

: . 

(ass.?) 

— causatif.  < 

VVDD 

i 

j 

1 

(aram.  ass.  éth. 
(liai.  min. etbad.) 

( élb  . dial,  sab.?) 

(éth.  dial.  sab.  ? 

1 bvDinn 

caus.  et  réfléchi.^ 

1 bvDDD 

1 (héb.) 

( aram.  ass.  étb. 
1 dial. min. et  had.) 

{ étb.  dial,  sab.?) 

1 ^VDriD 

((étb.  dial,  sab.) 

caus.  et  récip. 

• 

(héb.  sab.) 

récip.  et  réfl.  a. 

( héb.  rabb*  ass. 
aram.  ) 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  langues  sémi- 
tiques, tout  en  disposant  largement  des  moyens  de 
réduplication  et  de  modification  de  voyelles,  font 
usage  de  trois  particules,  n,  i et  n (d,  î:?),  tantôt 
une  à une,  tantôt  combinées,  à l’efïét  de  former  des 
voix  dérivées,  pour  indiquer  une  action  qui  frappe 
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par  süii  effet  extérieur.  Ces  particnîes  sont  visible- 
ment des  thèmes  pronominaux  qui  servent  aussi  à 
la  flexion  des  noms,  et,  véritable  trait-d’union  entre 
ces  deux  catégories  de  mots,  montrent  d’une  ma- 
nière concluante  que  verbe  et  nom  étaient  originai- 
rement confondus  dans  la  conception  linguistique 
des*^ Sémites.  Le  moyen  le  plus  puissant  dont  ces 
langues  se  soient  servies  pour  différencier  l’idée  ver- 
bale de  l’idée  nominale,  c’est  l’accent  tonique  si 
bien  conservé  par  l’hébreu;  ainsi  : verbe  hahdl, 
«blesser,»  nom  bin,  hahl,  hébel  «blessure;»  verbe 
VlJ,  gadàl  «grandir,»  nom  ^13,  godet  {(jodl)  «gran- 
deur;» verbe  yDp,  qamas  «empoigner,»  nom  yDp, 
gômes  [qoums)  «poignée.»  Nous  reviendrons  à plu- 
sieurs reprises  sur  ce  fait  important. 

Les  peuples  sémitiques,  qui  montrent  un  sens  si 
délicat  pour  peindre  les  mouvements  de  l’âme  qui 
produisent  faction,  sont  restés  dans  un  état  très- 
primitif  pour  ce  qui  concerne  la  manière  d’indiquer 
la  succession  des  actions.  Plus  fidèles  à la  nature, 
ils  n’ont  pas  conçu  le  temps  comme  une  chose  dé- 
terminée et  fixe,  sinon  comme  un  point  insaisis- 
sable, reculant  toujours,  et  dont  on  ne  peut  parier 
que  dans  un  sens  relatif.  Ainsi  les  verbes  sémitiques 
n’ont  originairement  aucune  désignation  particulière 
pour  diflerencier  le  temps  dans  l’acception  moderne 
du  mot.  Les  noms  de  passé  <^t  de  futur,  que  les 
grammairiens  indigènes  ont  appliqués  aux  deux  prin- 
cipales flexions  verbales,  sont  inexacts  au  point  de 
vue  sémitique;  ces  formes  n’indiquent  ni  un  passé 


476 


MAI-JUIN  1873. 


absolu,  ni  un  futur  absolu,  elles  désignent  seulement 
une  succession  relative  flottant  entre  un  passé  éloigné 
et  un  futur  éloigné;  l’appellation  parfait  et  impar- 
fait, dénuée  de  toute  conception  du  temps,  est  plus 
convenable.  Le  parfait  marque  l’action  à l’état  absolu , 
accompli,  tandis  que  l’imparfait  la  désigne  dans  un 
état  subordonné,  inachevé.  On  peut  même  dire 
qu’entre  le  parfait  et  l’imparfait  il  y a une  relation 
analogue  à celle  qui  existe  entre  le  nom  et  l’adjectif. 
Il  en  résulte  que,  dans  la  conjugaison,  le  parfait, 
étant  considéré  comme  une  espèce  de  nom  verbal , 
précède  les  désinences  du  sujet;  l’imparfait,  mar- 
quant au  contraire  une  action  qui  a encore  besoin 
du  sujet,  est  placé  après  lui,  de  sorte  que  les  pro- 
noms personnels  sont  placés  en  tête  du  complexe. 

Les  modifications  de  voyelles  subies  par  les  let- 
tres radicales  du  verbe  pour  indiquer  le  mode  sub- 
jonctif nous  échappent  naturellement,  mais  elles  ne 
devaient  pas  différer  de  la  méthode  adoptée  par  la 
langue  éthiopienne,  avec  laquelle  la  conjugaison  sa- 
béenne  a plusieurs  traits  communs.  Parmi  les  dési- 
nences des  modes,  la  terminaison  J est  assurément 
d’un  grand  intérêt.  Déjà  les  premiers  interprètes  des 
textes  sabéens  ont  remarqué  que  l’imparfait  affecte 
. souvent  un  J à la  fin  du  mot,  à la  manière  de  l’im- 
parfait emphatique  arabe.  Cet  n est  regardé  comme 
identique  avec  la  particule  hébraïque  NJ  «mainte- 
nant, voilà,»  qui  servirait  à renforcer  l’idée  d’une 
action  qui  attend  encore  rachèvement;  mais  cette 
explication  s’accorde  mal  avec  le  fait  que  cet  n reste 
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aussi  devant  les  suffixes  personnels  dans  les  formes 
poétiques  : 

il  se  trouve,  de  plus,  très-souvent  employé  dans  les 
particules  n3Pnn,  et  même  quelquefois  devant 

les  suffixes  possessifs  attachés  au  parfait.  Osiander  a 
voulu  tourner  cette  difficulté  en  supposant  que  Yn 
hébreu  a une  origine  différente  de  l’n  arabe  et  sa- 
béen,  tandis  que,  d’autre  part,  il  a déclaré  que  l’n 
du  parfait  ne  doit  son  existence  qu’à  une  fausse  ana- 
logie avec  l’imparfait;  mais  un  pareil  système,  en 
dehors  de  ce  qu’il  a d’arbitraire,  multiplie  les  diffi- 
cultés au  lieu  de  les  résoudre;  il  reçoit  le  plus  formel 
démenti  par  le  fait',  désormais  indéniable,  que  le 
sabéen  ajoute  Vu  même  au  parfait.  On  peut  appeler 
ces  deux  modes  parfait  consécutif  et  imparfait  con- 
sécutif, car  ils  sont  presque  toujours  subordonnés 
au  verbe  absolu  et  précédés  du  i consécutif;  exem- 
ples de  l’imparfait  consécutif  singulier  : npD^N  in^Din 
(Fr.  n°  lv,  4-5);  le  pluriel  montre  deux  n: 
Pip  (Os.  XXV,  5,  6),  [id. 

XVI,  7);  cette  forme,  prolongée,  se  retrouve  aussi  à la 
suite  d’autres  particules:  |‘?pD‘'  (Os.  x,  10),  |nriD' 
(id.  X,  ),  jnp''  [id.  iv,  i5),  pn^''  [id.  xviii,  5),.p2iî:;'' 
(id.  xvn,  1 1).  Pour  le  parfait  on  voit  un  seul  n au 
pluriel  : pp^m  IKID  (H.  3,  2-3;  10,  1-2;  10,  2-3); 
au  duel  : pnim (H.  43,  2),  pnxi  pp:m  non 
(Os.  XXXV,  t);  pour  le  singulier  je  connais  trois 
exemples,  un  au  masculin  : |nD3T  (H.  169,  2), 
et  deux  au  féminin  : pi:m  n''n3n  (H.  681,  2;  682, 
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2);  i^Snm  nx'Lûn  (H.  681 , 6);  d’où  l’on  voit  que  le  n 
fénainin  dù  paraît  devant  cette  terminaison  ^ On  peut 
en  conclure  que  l’/i  constitue  un  élément  tellement 
important  pour  le  verbe  qu’il  est  redoublé  au  plu- 
riel de  l’imparfait. 

La  préposition  V est  fréquemment  ajoutée  à l’im- 
parfait pour  lui  donner  le  sens  subjonctif;  elle  s’ajoute 
tantôt  à la  forme  simple,  tantôt  à la  forme  pro- 
longée, par  exemple  : pi'?'!  (H.  2 5g,  1),  dh'' l (H. 
269,  3),  msT  iVi  (Os.  IV,  11-12),  (Os. 

IV,  10-1 1),  pvn’»  I ^i(Os.  XXVII,  9),  iÔ2, 4), 

pijM  1 p'in'’b  (H.iày,  6 ),  (Os.  xxxv,  4), 

et  même  au  parfait  dans  ces  deux  formes  : Nrn  1 V* 
(Os.  VI,  6,  7;  VII,  8),  p'in  I (id.  xx,  6),  pin  1 
(H,  1/19,  11),  pin^  (id.  1/19,  9);  ces  formes  sont 
peut-être  des  infinitifs.  J’ai  aussi  constaté  un  exemple 
de  l’emploi  de  la  préposition  2 jointe  à l’imparfait  : 
(H.  269,  7),  forme  très -usitée  dans  l’arabe 
vulgaire  et  dans  les  dialectes  éthiopiens. 

Le  verbe  sabéen  distingue  deux  genres,  le  mas- 
culin et  le  féminin,  et  trois  nombres,  le  singulier, 
le  duel  et  le  pluriel.  L’existence  du  duel,  d’abord 
supposée  par  Fresnel,  puis  niée  par  Osiander,  ne 
souilre  aucun  doute  ; chaque  fois  qu’il  s’agit  de  deux 
sujets  le  verbe  prend  la  terminaison  ^ au  lieu  de  i, 
qui  est  la  marque  du  pluriel  : (bhs^ 

^ U me  paraît  maintenant  plus  probable  que  dans  les  deux  der- 
niers exemples  le  second  verbe  est  à l’imparfait,  analogue  à la  for- 
mule I nDVJ,  qui  est  si  fréquente  dans  les  inscriptions 

d’Amràn.  (Noie  de  1873.) 
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non  (Os. XXXV,  i),  ^'mnn  (noNDS-ri  (Fr.  n°  liv, 

2),^''i2(H.  169,  2);  le  duel  féminin  se  forme  par  T) , 
comme  fattesle  un  exemple  très-frappant  : 'inDxnnN*) 
(□TjDu'I  (Os.  xxxtv,  4).  Les  terminaisons  \ Tl 
sont  ies  formes  organiques  du  duel  î~,  b arabe,  et 
semblent  avoir  été  prononcées -é,  -tê.  On  sait  que  le 
duel  des  verbes  a disparu  dans  les  autres  langues  sé- 
mitiques, y compris  l’éthiopien.  Je  n’ai  pas  trouvé 
d’exemple  pour  le  duel  de  l’imparfait;  mais  il  devait 
y exister,  d’après  l’analogie  du  parfait. 

Nos  textes  épigraphiques,  étant  tous  conçus  à la 
troisième  personne,  nous  laissent  dans  l’obscurité 
sur  les  suffixes  personnels  de  la  première  et  de  la 
seconde  personne  du  parfait.  Il  y a pourtant  lieu  de 
croire  qu’ils  étaient  q,  q,  comme  en  éthiopien;  d’a- 
bord la  phrase  himyarite  analysée  au  chapitre  11 
montre  la  forme  en  face  de  l’arabe 

puis  la  prononciation  de  la  palatale  est  encore  actuel- 
lement en  usage  dans  certains  endioits  du  Yémen. 
Le  guide  arabe  que  j’ai  pris  à Moudmar,  dans  le 
district  de  Harrâz,  disait  invariablement  : djikoua^e 
suis  venu,  » akalka  « tu  as  mangé,  » samikoum  uvous 
avez  entendu,»  et  de  même  dans  tous  les  autres 
verbes  que  je  lui  ai  donnés  è conjuguer;  cette  pro- 
nonciation m’avait  tellement  frappé  que  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  demander  à mon  Arabe  s’il  n’était  pas 
originaire  de  l’Abyssinie,  mais  il  m’a  assuré  que  tout 
le  monde  parle  ainsi  chez  lui.  Le  dialecte  du  Mahra 
emploie  également  ies  palatales  au  lieu  des  dentales 
communes  à toutes  les  langues  sémitiques  du  nord. 
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Pour  la  conjugaison  des  verbes  V'D,  il  faut  remar- 
quer que  le  i tombe  au  subjonctif;  ainsi  piT»  (Fr. 
n®  XI,  3),  2.1’»^  (H.  25g,  3),  (Os.  iv,  i3),  de 
■ni,  sm,  np'i.  Les  verbes  '•"V  nélident  jamais  lejod; 
r:n’(Ab.  i,  5),  vnzn  (H.  i4y,  i),  n^njn  (H.  68 1,  2; 
682,  2).  Pour  les  verbes  "i^'il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  le  i médial  est  maintenu  ; 2ih.  ")*m,  nJlD; 
il  était  probablement  prononcé  d comme  en  éthio- 
pien , M,  hS^-,  et  ne  devenait  pas  â comme  en 
arabe.  La  meme  ressemblance  avec  le  sptème  éthio- 
pien se  fait  observer  pour  les  racines  '•"y,  le  yod  reste 
dans □''tr  (H.  76,  1 ; Os.  IV,  5),  F|^p  (H.  8,  1),  quelque- 
fois aussi  P]p  (H.  44,  2,3);  mais  devant  les  suffixes  qui 
commencent  par  une  consonne,  le  yod  est  élidé  : 
^nDî!?  (Os.  XXXIV,  4).  Le  e y était  vraisemblablement 
prononcé  ê,  à l’instar  du  gueez  ^CO. 

Le  verbe,  tant  au  parfait  qu’à  l’imparfait,  peut 
se  lier  avec  les  suffixes  personnels  exprimant  le  ré- 
gime. La  règle  est  que  le  parfait  fait  suivre  immé- 
diatement le  troisième  .radical  par  les  suffixes  in'PND 
(Os. viiî,  3),inmï:;D  (H.  681,  4),  (prob.  pour 
npi'  «exaudivit  eam».  H.  681,  7),  iDnnpi  (Os.  i, 
5),  "'Dnnp’)  (Os.  XXXIV,  6).  Exemples  pour  l’imparfait 
simple  : D")DJD^  (dial.  m.  = imDjn''),  dniîd''  (='ini<:2n\ 
H.  267,  2-3),  DD“iTD^  (=  □mîD\  H.  465,  4),üd\vdd> 
(=  H.  465 , 4);  pour  l’imparbut  prolongé  : 

(H.  680, 2),  f.  (H.  681,  7-8). 
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3*  pers. 

3*>  p.  f. 

2*  pers. 

2®  p.  f. 

-j-)ÎÛD* 

duel  m.  non 
duel  f.  '•miDD  * 

ni3D  VZ2 
IDDIÎOD* 
piDD* 
niDD 

11,2. 

II.  causatif. 


III.  réfléchi  int. 

IV.  réfléchi  ex. 


V.  caus.  et  réfl. 


VI.  caus.  et  récip.  2. 


Parf.  2.  lmp.  i.  lmp.  a. 


pm 

r:p''  i^ip^ 


^:pn 

nino 

''Dinn 

ininn 

D“)DD 

K3Jn 

n^n:n 

rn:n 

"•DiriD 

mi^no 

ixteno 

î!;Dn.3n 


PARADIGME. 

Parfait  i. 

"I13D  '•:D  pD 

miOD  naiD 

-|“1ÎÛD*‘ 

'•DTÎÛD* 
ou 


* Les  formes  accompagnées  d’un  astérisque  sont  dues  à l’analogie 
seulement  et  n’ont  pas  encore  été  constatées  dans  des  textes  épigra- 
phiques. 


I. 


32 
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AVEC  LES  SUFFIXES  REGIMES. 


IV. 

innpi 

'•Dnnpi 

iDnnp'î 

V. 

11. 

Précatif  i . 

Précatif  2. 

D:p^3 

Passif. 

^Dr 

VI.  — NOMS. 

Les  noms,  auxquels  appartiennent  aussi  les  infi- 
nitifs des  verbes,  sont  tantôt  simples,  tantôt  formés 
par  l’addition  de  certaines  lettres,  soit  à l’intérieur, 
soit  à l’extérieur  des  radicaux;  les  noms  de  formation 
simple  sont  très-nombreux  : ^7^3,  "iDi,  nDi<,  '•“a,  SiK, 
P*,  avec  terminaison  féminine  : nnn  , 

avec  la  terminaison  3 : pDV,  pni,  pn,  pyj , 
pm. 

Comme  préfixes  des  substantifs  on  emploie  les 
lettres  D,  n (dial,  m.),  d et  n,  par  exemple  : utd, 
□pD,  n3ÎD,  K3DD,  , n'':pn  (min.  n''ipD),  n'njn 

Les  deux  dernières  formes  dérivent  respecti- 
vement du  et  du  bvsn.  Pour  les  noms  propres, 
les  préfixes  les  plus  fréquents  sont  K et  \ par  exem- 
ple : IÛD3N,  comparez  l’hébreu 
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encore  plus  usitée  : ou  (Fr.  n®  liv,  i;xl,  i), 

ou (Os.  VIII,  lo),  □hiV'’(Os.  viii,  i),  3na''(0s. 
XXXV,  i),  (Os.  XXXV,  ô),  ^03’' (N.  H.  i,  i);  for- 

mation identique  avec  les  noms  hébreux  pnîi’',  Dp:?'», 
nnD\  En  face  du  *'  qui  exprime,  à proprement  par- 
ler, la  troisième  personne  du  masculin,  se  rencontre 
le  préfixe  n,  qui  désigne  le  genre  féminin  r[:n  (H. 
686,  5;  Os.  XXXI,  5),  pour  le  masculin  y]:*»;  ainsi  est 
formé  le  nom  de  la  ville  de  nv:n,  dans  le  Khaoulân, 
bâtie  au  pied  du  mont  Yinâm,  une  formation 
semblable  se  trouve  dans  le  nom  sémitique  de  Pal- 
myre,  “iDiri . Le  préfixe  J se  trouve  dans  le  nom  divin 
(H.  189,  1,  etc.),  dérivé  de  la  voix 
comme  l’hébreu  Cette  formation  est  très-usitée 

en  assyrien  h 

Les  lettres  qui  entrent  dans  1e  corps  du  radical 
sont  principalement  n , J , i et  ; le  n affecte  les  noms 
ou  infinitifs  qui  dérivent  de  la  voix  ^yriD,  par 
exemple  : 3“inD  (R.  47/1,  4);  le  J se  trouve  dans 
(D)2iDjn  (H.  167,  1 1-12),  qui  s’écrit  aussi  (id.  1); 
1 se  voit  dans  |DplD  (Os.  xvii,  1)  ; jod  apparaît  dans 
DD:’'n  (Os.  IX,  1 ) et  se  prononçait  probablement 
aussi  dans  nn:n=iC^ÂAiô  (H.  588);  un  phénomène  fort 
intéressant  est  l’insertion  des  lettres  i et  après  le  se- 
cond radical,  par  exempJe  : m")S,  Sirvâh  ( 

(ü)n''Dn,  Himyar  (J^.5-);  peut-être  peut-on  ajouter 
Maryaha  (Fr.  n®  liv,  lvi). 

' Opperl , a55.  p.  ioo-joj. 
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L’existence  d’un  diminutif  en  sahéen  est  attestée 

y) 

parla  prononciation  XôXoli^os,  trans- 

mise par  l’auteur  du  Périple.  Nos  textes  offrent  la 
forme  Kouraih  (nnDXüa,  H.  48,  i 3),  diminutif 
de  mD;  mais  les  noms  (Djinp  (Os.  xiii,  i ) et 
(Os.  XI,  i)  ne  peuvent  pas  le  démontrer  avec  cer- 
titude, parce  qu’il  se  peut  quelles  aient  été  pro- 
noncées Qajjan,  Asvad  d’après  l’analogie  de  “l'Dn; 
ceci  est  cependant  peu  probable. 

Pour  l’adjectif,  on  y constate  toutes  les  formations 

5 J Q y' 

extérieures  usitées  en  arabe  : (D)i:?DD  (==i^x.^), 
* ✓ 

lUD  Ü7T!D  (H.  202 , i);  quant 

aux  mots  "i3D  (Os.  xxxv,  5),  3"ip  (Os.  xx,  8),  pm  (Os. 
XX,  7-8),  il  y a doute  si  on  les  prononçait  kehîr, 
(janb,  raliîq , comme  l’arabe  ou  si  l’on  disait 

kehoar,  cjaronh , rahoacj , comme  en  éthiopien.  Le  par- 
ticipe actif,  HjV  , était  certainement  prononcé 
sciiâni  ( Les  deux  prononciations  ont  dû  exister 
simultanément,  jiuisque  les  noms  et  i^Dn,  cités 
précédemment,  ne  peuvent  dériver  que  des  formes 
bn'D;  il  faut  encore  citer  les  noms  propres  "hdd 
et  minD  (?). 

Les  adjectifs  dénominatifs  sont  formés  par  l’addi- 
tion d’un  1,  par  exemple  |p")U  (H.  267,  3)  k oriental  » 
de  pTiy  « orient.  » Les  gentilitia  affectent  la  termi- 
naison \ par  exemple  ; (Os.  xxvii,  3),  asa- 

béen,  » (p'>:rD  (Os.  xxvii,  1)  uininéen,»  (p'*iD:3nD  (H. 
1 4/4,  6-7),  celui  de  îûJDnD,  (p^3n(H.  682,  3),  celui  de 
3D,  f.  (pn^Din  (H.  682,  1-2),  celle  de  p:n,  appartenant 
è la  peuplade  des  Anchitæ. 
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Le  sabéen,  comme  l’arabe,  distingue  trois  nom- 
bres : le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel,  l.e  duel  se 
forme  par  l’addition  des  lettres  qui  représentent 
visiblement  l’abréviation  du  nom  de  nombre  ■•an," 
pbén.  hébr.  par  exemple  : I '»:nDn2J  i 

(H.  52  0,  lo),  P:n  (H.  353,  6),  ’>:nnDn 

«double  don»  (H.  25g,  /i),  (p"i)'':iDnD  (H.  535,  i). 
Le  2 peut  aussi  tomber,  et  il  ne  reste  alors  que  le 
yod,  qui  se  prononce  probablement  ê;  c’est  ainsi 
qu’il  faut  comprendre  l’j  de  '«'iDD  «ciel,»  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  divin  '•'DDÎ,  le  Baal- 
sarnem  des  Phéniciens.  Cette  forme  abrégée  est  adop- 
tée par  toutes  les  langues  sémitiques  qui  possèdent 
le  duel,  par  exemple  : phén.  fa)D2;,  samêm,  hébr. 
(D)^Dî:7,  (□)‘'D')''  « deux  jours;  » en  arabe,  Cette 

brusque  apparition  de  la  forme  organique  et  tout 
à fait  consonnantique  du  duel  en  sabéen  coupe 
court  à l’opinion  émise  par  quelques  grammairiens , 
d'après  laquelle  le  duel  sémitique  ne  serait  que  le 
pluriel  mis  à l’accusatif  de  la  déclinaison  arabe;  il 
est  maintenant  clair  que  le  duel,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  flexions,  doit  son  existence  à la  dégradation 
de  mots  entiers  incorporés  successivement  dans  les 
termes  qu’ils  sont  destinés  à fléchir. 

Le  pluriel  externe  se  voit  rarement  à l’état  absolu  ; 
il  est  indiqué  par  les  désinenc^es  \ D.  Dans  les 
noms  des  dizaines  on  trouve  constamment  un  , par 
exemple  : « 20  » ( Wr.  5),  (H.  G.  1 , 10), 

ou  (H.  199,  i)«/io,»  “'y3D«70»(H.  3,  4). 

La  lettre  : est  probablement  le  signe  caractéristique 
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du  pluriei  dans  les  autres  mois  : |:Dn“i  (H.  3,  3) 
U (dieux)  miséricordieux.  « Le  noan  du  pluriel  ne  dis- 
paraît pas  devant  une  autre  désinence  comme  dans 
les  langues  sémitiques  du  nord,  par  exemple  : (|n):n''D 
(ries  maisons»  (H.  65 y,  2;  Ab.  i,  i 1),  (pDjjDiD  (H. 
3y3,  h).  L’éthiopien  maintient  aussi  Tu  du  pluriel 
devant  les  désinences  qui  s’ajoutent  au  mot  ; 

cette  circonstance  rend  très-vraisemblable  que  les 
Sabéens  prononçaient  la  désinence  du  pluriel  ân  con- 
formément à l’usage  éthiopien. 

Le  pluriel  en  -ât,  n“,  se  rencontre  meme  dans 
des  mots  qui  ne  se  terminent  pas  en  n au  singulier  : 
(D^nbn:(Os.  xxxv,6),  (□)n:âiî<  (H.  63,  5),  n-ipoD  (H. 
169,  2),  (□D)mn")D  (H.  68/1 , 9) , et  avec  des  m.odi- 
lications  internes  :DD^pD  (Os.  xxxi,  3),  riDnx  (H.  5 1 , 
7),  de  apD  (Os.  XX,  9),  dix  (Os.  xi,  3).  La  rédu- 
plication a lieu  dans  l’Alilat  d’Hérodote,  de 

primitivement  «llos,»  le  Cronos  sémitique,  puis 
par  extension  ((dieuL  » Les  textes  minéens  montrent 
souvent  nn',  par  exemple  : (H.  666),  (pnmD 

(H.  36i,  2;  362,  2 , 3),  (D)nn:^D(H.  396, 2),  (pnnnan 
[id.  4o3 , 2). 

Les  diverses  formes  du  pluriei  interne  ne  sont 
pas  sensibles  dans  fécriture  consonnantique  ; la  forme 
qu’on  trouve  le  plus  en  usage  est  SvDX  (J^j-»il , JUil), 

‘ Le  rapprocliemerit  ([ue  j’ai  cru  établir  dernièrement  entre  le 
sabéen  et  le  V^NMiébreu  (J,  a5.  1 872,  p.  537  ; R.ipport,  etc. 
p.  285,  286)  est  erroné.  Ce  dernier  mot  dérive  de  la  racine  comme 
l’a  justement  remarqué  M.  Fr.  Lenormant  {Lettres  assyrioloçjiques , 
t.  Il,  p.  t)(j,  100). 
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(□):iî<N  (Os.  XXXI,  3),  (□)ddd:n  (FI.  668,  3),  (Fi\ 
XLV,  2),  qn-)DJ<  (Os.  IV,  16),  HDiTTinK  [id.  xm,  8); 

(Os.  xviii,  5)  probablement  = ?]iyx,  a5w;oi^.  Il  y 
a aussi  des  exemplespour  le  pluriel  du  pluriel (]n)inDny 
(H.  666),  HD.Drmnx  (Os.  xiii,  8),  (pn^^px  (id.  xx, 
3). 

L’état  construit  des  pluriels  externes  a le  yod  pour 
trait  caractéristique,  de  sorte  que  le  pluriel  se  con- 
fond graphiquement  avec  le  duel,  par  exemple  : 

(Os.  XVIII,  3),  nn)’’nx  (Os.  ix,  1),  (Os.  xxxv,  5), 
'nnVxi  I ^“lbx  ((  les  dieux  et  les  déesses  de . . . » (Os.  xxix , 
6).  Dans  le  pluriel  interne,  le  yod  est  régulièrement 
omis.  Le  yod  est  quelquefois  remplacé  par  un  i,  par 
exemple:  (Os.  ix,  2,  etc.^),  ('•nnPxn'D  in^XD(Ab.  i, 

1 1-12).  On  voit  que  l’on  n’a  aucun  égard  au  cas, 
contrairement  à l’usage  arabe. 

Parlons  maintenant  de  la  mimmation  sabéenne, 
phénomène  qui  a son  analogie  dans  la  nounnalion 
arabe  et  dont  l’origine  se  retrouve  en  hébreu,  tan- 
dis qu’il  n’en  existe  de  trace  évidente  dans  aucune 
des  autres  langues  sémitiques.  Les  grammairiens 
arabes,  qui  ont  remarqué  la  terminaison  en  m 
dans  beaucoup  de  noms  propres  himyarites  et  indi- 
gènes, l’ont  avec  raison  regardée  comme  apocopée 
du  pronom  U,  qacd^  qui  donne  ainsi  un  sens  indé- 
fini au  nom  qu’il  affecte;  bref,  Yrn  est  un  signe  d’in- 
détermination. 

‘ Il  paraît  cependant  que  l’usage  de  la  forme  liD  se  limite  aux 

seuls  noms  de  tribus,  comme  TJD  (Os.  i , i;  iv,  i ),  IÛD")X  "US 

{id.  IX.  2;  XI,  3),  pm  ED  [id.  wiii,  2),  etc. 
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La  mimmation  sabéenne  suit  en  générai  les  mêmes 
règles  que  le  ianwîn  arabe  ; DDDty  Os.  x,  i) 

■=  (j^^,  □:?n''(Ab.  i , 5)  = héb.vs;'';  Diin(Os.  i,  i i) 
a2m  ==  □")nD(H.  A78,  16)==  □Dn*' 

(iV/.)  = opn::?  (id^  = GnnrD  {id,)  = 

□nDy:j  (H.  681, 8)  = iC.iJt3,  Dni’DD  = lyuli,  et  les  di- 
minutifs □l'iDX  = ^4-^i , Djnp  (Os.xiîl,  1)  = 

= ‘Xxiw»,  et  les  pluriels  internes  m‘?'!N  = , 

mDiÎK  ==J\2l. 

Ne  reçoivent  pas  l'm,  toujours  en  accord  avec  le 
tanwîn  arabe  : i°les  noms  propres  terminés  en  N et 
en  1 , par  exemple  : N2D  «Saba,  » x:p  u Cane,  » Tn:Dj 
((  Caminacum,  »U2p  «Carnon,  » et  le  nom  divin  mn:; , 
i’Astarté  sémitique;  2°  l’élatif  = *XxawÎ  , îûDiK, 
3®  les  noms  propres  qui  ressemblent  è une 
des  flexions  de  l’imparfait  ou  bien  à la  troisième 
personne  du  parfait  : ou  , 3^n'' , |Diyn’’ , 

-id;:?,  mD;:?,  nniyp,  nDrn,  nnbD,  nn^n;  (x°  les  noms 
propres  terminés  en  ] : pD:?,  ]nnp  « Catabani,  » p:âi 
U Gedranitæ,  » « Gebanitæ.  » Ces  règles  souffrent 

néanmoins  beaucoup  d’exceptions,  et  l’emploi  ou 
l’omission  de  l’m  semble  dépendre  de  l’usage  local. 
Ainsi  trouve-t'On  d‘?x  , « Vodona , » onDii^n  « Ha- 

dramaout,»  à côté  de  p2?2,  nD-)ân;  la  chute  de 
l’m  est  encore  plus  fréquente , et  il  est  même  superflu 
d’en  donner  des  exemples. 

Comme  signe  de  l’indétermination  l’m  doit  natu- 
rellement tomber  à l’état  construit,  où  le  premier 
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mot  se  rattache  étroitement  au  mot  suivant  et  re- 
çoit ainsi  un  sens  déterminé  : "innir  (H.  267,  ») 
«•la  maison , le  temple  d’Attar , »>  I « les  peuples 

de  Saba,  » «les  rois  de  Me'în  ou  des  Mi- 

néens;»  l’m  se  maintient  encore  moins  devant  les 
suffixes  personnels  imsy,  iDnp"i2,  etc. 

Du  phénomène  de  la  mimmation,  qui  constitue 
un  vrai  article  indéfini,  passons  à la  question  de 
Tarticle  défini.  Ici  se  présente  un  problème  lin- 
guistique des  plus  intéressants  : la  langue  sabéenne 
possède-t-elle  un  article  défini  comme  presque  tous 
les  idiomes  sémitiques  du  nord , ou  bien  ne  le  pos- 
sède-t-elle  pas , en  conformité  avec  l’éthiopien  ? Osian- 
der,  après  avoir  fait  des  recherches  très-minutieuses, 
s’est  décidé  à déclarer  que  la  langue  sabéenne , dès 
le  principe,  manquait  tout  à fait  d’article,  et  il  voit 
en  cela  un  rapprochement  particulier  avec  le  gueez 
et  les  autres  langues  de  l’Abyssinie.  Pour  ma  part, 
j’avoue  que  ce  rapprochement  entre  félhiopien  et 
le  sabéen  me  paraît  très-discutable;  on  comprend 
facilement  qu’une  langue  qui,  comme  le  latin  et 
l’éthiopien,  n’a  pas  pensé  à développer  un  article  in- 
défini ne  sente  pas  non  plus  le  besoin  de  former 
un  article  dans  un  sens  opposé  ou  défini;  mais  ce 
qu’on  comprend  moins , c’est  qu’une  langue  telle  que 
le  sabéen,  qui  a su  se  créer  un  article  indéfini,  ait 
pu  négliger  de  développer  une  forme  particulière 
pour  indiquer  l’idée  beaucoup  plus  saillante  de  l’em- 
pfiase  et  de  la  détermination.  Cette  argumentation 
suffit,  je  crois,  pour  que  a priori  l’on  puisse  établir 
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qu’un  article  défini  n’a  pas  dû  manquer  au  sabéen. 
Un  examen  assidu  des  textes  épigraphiques  m’a  fait 
découvrir  ce  nouveau  phénomène  linguistique,  qui, 
plus  compliqué  que  la  mimmation,  nous  donne  la 
clef  de  certaines  flexions  sémitiques  inexpliquées 
jusqu’A  ce  jour.  Comme  contre-poids  au  mim,  qui 
ajoute  un  sens  indéterminé,  la  langue  sabéenne  jux- 
tapose au  mot  la  syllabe  in  pour  lui  donner  un  sens 
déterminé,  emphatique;  cette  syllabe  s’attache  aussi 
bien  aux  noms  propres  qu’aux  noms  appellatifs,  par 
exemple  : in:DD  « Caminacum » (H.  327,  2),  ’inn"n 
« le  mois  de.  . . Dpîr:  I « la  ville  de  Nescus  » 
282),  ’inpD'7N  ; le  1 disparaît  souvent  dans  l’écri- 
ture, c’est  même  l’orthographe  usuelle;  on  écrit 
ainsi  : npD^X,  nnb,  nam,  hdd:?*!'',  nom  d’une  divinité 
(H.  i44,  8-9);  dans  le  nom  divin  le  waw 

est  devenu  yod  probablement  par  suite  de  la  réac- 
tion du  waw  précédent,  tandis  que  le  n est  tombé 
dans  i:"ip  a Carnon.  » Ce  in  n’est  visiblement  autre 
chose  que  le  pronom  de  la  troisième  personne  N*in , 
^fn  , dont  dérive  aussi  l’article  défini  hébreu ‘n  devenu 
préfixe  tandis  qu’il  est  suffixe  en  sabéen , exactement 
comme  le  N"  emphatique  des  langues  araméennes, 
qui  est  lui  aussi  une  dégradation  du  pronom  Nin.  La 
particule  en  question  peut  rester  même  à la  fin  des 
mots  qui  sont  à l’état  construit,  par  exemple  : innDnn 
31D  (Hal.  176,  2-3)  ale  sanctuaire  de  Madhab», 
(H.  5p6,  4,  5)  ala  maison  deovriD», 
HDrD  (Hal.  i85,  5)  «dans  le  jour  de  Yefael  », 
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□:vD  riD‘?D(Hal.  353 , 9)«  roide  Me'în,  )) 

(Hal.  465,  2)  aies  dieux  de  Me'în.  » Les  dialectes 
sabéens  montrent  souvent  un  D à la  place  du  n,  par 
exemple  : DDnnD  (Os.  xxix,  5)  «le  sanctuaire  de 

El”,  » I DrP3  (Hal.  308,  3)  «la  maison  de  » 
(Hal.  193,  2)  «le  peuple  de  Me'în.» 
Même  dans  les  noms  propres  composés,  le  n tend 
à se  maintenir  surtout  après  des  monosyllabes  for- 
més de  racines  , par  exemple  : 2")D  hdd  (Os.  i , 10), 
(Fr.  xLix),  (Hal.  588), quoique, dans 

ces  compositions  étroitement  unies,  le  sens  primitif 
de  cette  particule,  qui  signifie  proprement  « il , lui,  n 
se  soit  presque  effacé. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  l’état  emphatique 
araméen  {<“  est  identique  à la  formation  sabéenne 
qui  vient  d’être  constatée;  en  hébreu,  il  en  est  de 
même  de  certains  noms  propres,  comme  nfiT  ou 
inn".,  iS;  et  quelques  autres; 

pour  l’état  construit,  il  existe  des  formes  telles  que 
1:2  (Nomb.  XXIV,  3)  « filsde  Be'ôr,  « et  notamment 
dans  les  noms  propres  composés  ; , 

Asdrubal  , où  le  i s’altère  souvent  en  '»  : , 

P"|S''3Vp,  et  L’arabe  n’a  conservé  du  ^n 

organique  que  la  voyelle  ou  (^),  qu’il  emploie  avec 
une  grande  conséquence  toutes  les  fois  que  le  mot 

est  pris  dans  un  sens  déterminé  : , 

M Quant  à l’éthiopien,  il  n’est  pas  sans  inté- 

rêt de  constater  les  traces  du  signe  déterminatif  in 
dans  les  cas  suivants  : 1 ® dans  la  terminaison  ou  ( bon), 
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qui  donne  au  mot  un  sens  déterminé, 

(Mar.  Il,  2 2 ),  Juges,  XVII,  5),  etc.^  et  qui  est 

devenue  formellement  un  article  défini  en  langue  am- 
harique;  ainsi  H(D*,  sawoa  (d’homme,  » hâ- 

ryâoa  (d’esclave,))  en  face  de  ft?*,  saw  ((homme,» 
flC^  ((esclave;))  2°  dans  la  terminaison  à,  qui  ca- 
ractérise l’état  construit  et  l’accusatif  en  éthiopien  ; 
ainsi  UH,  qui  peut  se  traduire  (da  ville  de)>  et  ((  ur- 
bem , » représente  seulement  la  contraction  de  la 
forme  sabéenne  Ajoutons  que  l’éthiopien  a 

conservé  une  partie  plus  substantielle  du  in  primitif 
dans  les  formes lâ  et  lid,  qui,  d’après  certaines  règles, 
remplacent  l’a  iiref  de  l’état  construit  et  de  l’accusa- 
tif. On  peut  donc  tirer  la  conclusion  que  les  langues 
sémitiques  n’avaient  pas  à l’origine , comme  les  langues 
ariennes,  de  flexion  destinée  à distinguer  les  cas.  Les 
modifications  de  voyelles  des  déclinaisons  arabe  et 
éthiopienne  ne  sont  devenues  possibles  que  long- 
temps après  que  les  éléments  consonnantiques  du 
signe  de  détermination  avaient  disparu  de  l’usage  on 
ne  laissant  après  eux,  comme  un  écho  de  leur  arti- 
culation, qu’une  voyelle  vague  qui  pouvait  facile- 
ment se  plier  à de  nouvelles  modifications. 

Outre  les  signes  d’indétermination  et  de  déter- 
mination , le  sabéen  a sous  la  forme  de  |n  un  troisième 
signe,  qui  paraît  équivaloir  à un  article  défini  très- 
énergique  et  presque  démonstratif;  cette  termi- 
naison, ordinairement  abrégée  en  j et  visiblement 


Voir  Dillmann  , Grurn.  der  aeth.  Spraclie , p.  334- 
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composée  de  in  et  d’une  autre  racine  pronominale, 
ressemble  ainsi  à la  particule  hébraïque  jn  « voici , » 
dont  la  forme  prolongée  est  n3n.  Cet  article  éner- 
gique est  même  d’un  emploi  plus  fréquent  que  les 
deux  autres  désinences,  par  exemple  : msi:;  I 
(Os.  XXIX,  6)  «(les  dieux  et  les  déesses)  de  cette  ville 
de  Sabota,))  p:îD  I p (Os. vu,  2)  ou  seulement  p3îD 
(Os.  ] , [\  \ IV.  2 , etc.)  « cette  table,  » pn  = ni  1 3n  (Os. 
I,  l\\  IV,  3)  «parce  que,))  □Dîî'i  I jrv'D  (Hal.  267,  1-2) 
« la  ou  celte  maison  de  dalles,  » (Os.  xxvii,  1 ) 
«le  minéen , ))  ]rv*D:n  (Hal.  682,  1-2)  «celle  qui 
appartient  aux  Anchitæ,  » p")"iD  (Hal.  6 1 5,  3o)  « celui 
des  Caurarani,  » pnns'i  1 (Har.  vi,  9-1  o)  « dans 
rhiver  et  dans  l’été  » = héb.  V'îi??-  de  mieux 
établir  la  signification  que  je  suppose  à cette  curieuse 
terminaison  toute  particulière  au  sabéen,  je  citerai 
un  exemple  des  plus  instructifs  d’une  longue  série  de 
mots  identiques  qui  se  présentent  dans  la  même 
inscription  , tantôt  simplement,  tantôt  affectés  de  fn, 
et  parmi  lesquels  il  y a des  pluriels.  Ess.  x,  2 con- 
tient les  mots  : n^3pDi  I nmD'i  I I l et 

ligne  2 (cornp.  id.  ix,  2),  nous  lisons  : pninx 

^nmDT  1 i Un  autre  exemple  non  moins 

décisif  est  l’expression  : pn^ni  I pn  I I hz  ( id.  xiii, 
2),  dont  le  sens  est  sans  contredit  : «toutes  les  mai- 
sons de  Hirrân  et  de  Thouhran  ».  C’est  probablement 
le  complexe  organique  p“i  qui  forme  cette  nombreuse 
classe  de  noms  propres  qui  se  terminent  en  n,  par 
exemple  : pDv,  pn:,  p:2i. 
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inn,  |Dn,  pyj,  pn,  pnp,  pm,  etc.,  particu- 

larité très-fréquente  dans  les  noms  des  anciens  Ho- 
rites,  qui  paraissent  avoir  été  d’origine  couschite 
(Gen.  XXXVI,  26,  27)  : ppn,  p^n*'.,  pp,  etc. 

et  aussi  chez  les  Abrahamides  qetouréens  : pDî , 

ppp,  ]ip  [id.  XXV,  2). 

Cet  exposé,  qui  embrasse  à peu  près  toutes  les 
variations  des  noms  autant  quelles  se  laissent  ob- 
server dans  les  textes,  me  paraît  de  nature  à con- 
firmer d’une  manière  certaine  l’idée  émise  dans  le 
chapitre  précédent,  relativement  à l’identité  primi- 
tive des  catégories  verbale  et  nominale  dans  les 
langues  sémitiques;  en  effet,  les  flexions  de  ces  deux 
catégories  de  mots  se  font  parles  mêmes  cinq  thèmes 
pronominaux  : N,  in  contracté  en  n,  i,  , D,  a,  n et 
les  composés  et  nn. 

1°  N,  élatif  dans  les  noms;  forme  des  verbes 
en  araméen;  cet 'N  paraît  provenir  d’un  n primitif; 

2®  iD , dans  les  noms  : article  déterminatif,  signe 
dénominatif;  dans  les  verbes  : causa tif,  voix 

3°  D,  dans  les  noms  : signe  d’indétermination; 
dans  les  verbes  : signe  des  participes  et  des  noms 
verbaux; 

:,  jn , dans  les  noms  : signe  de  collectivité  (plu- 
riel), article  démonstratif;  dans  les  verbes  : signe 
du  réciproque,  action  emphatique; 

5®  n , nn , dans  les  noms  : genre  neutre  (féminin); 
dans  les  verbes  : intransitif,  passif,  expression  de 
.souhait,  désir. 

A ( ette  conformité  consonnantique  il  faut  ajouter 
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les  transformations  exclusivement  de  voyelles  qui, 
dans  les  idiomes  sémitiques,  principalement  dans 
ceux  du  midi,  modifienl  aussi  bien  Tidée  verbale 
que  l’idée  nominale,  et  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
que  la  langue  arabe  ait  introduit  pour  le  verbe  les 
mêmes  désinences  casuelles  que  pour  les  noms.  Aussi 

} y' 

dit-elle  avec  une  admirable  conséquence  , Joùj  , 
parallèlement  à A-^4^ , et  aussi  , 

en  face  de  cette  dernière  con- 

formité est  plus  saillante  en’sabéen,  où  Ym  et  ïn 
sont  tenus  séparés  et  où  la  nasale  2 affecte  aussi  le 
parfait,  de  sorte  que  la  similitude  entre  les  deux 
modes  verbaux  d’un  côté  et  les  noms  substantifs  et 
adjectifs  de  l’autre  ne  laisse  plus  subsister  de  lacune. 

Vit.  PRONOMS. 

Les  pronoms  jouent  un  grand  rôle  dans  les  langues 
à flexion , principalement  les  pronoms  démonstratifs , 
qui  paraissent  constituer  un  élément  des  plus  im- 
portants dans  la  composition  des  mots  d’autre  caté- 
gorie. Le  nombre  des  thèmes  pronominaux  est  fort 
restreint  et  consiste  généralement  en  monosyllabes, 
à la  différence  des  racines  nominales  et  verbales,  qui 
sont  toujours  büitères  ou  trilitères  dans  les  langues  sé- 
mitiques. Dans  ces  langues  essentiellement  polysylla- 
biques , les  thèmes  pronominaux , poussés  par  la  force 
de  l’analogie,  tendent  à se  combiner  entre  eux  afin 
d’échapper  au  monosyllabisme,  de  sorte  qu’on  les 
rencontre  rarement  à l’état  simple. 
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Couimençons  par  constater  les  pronoms  démons- 
tratifs contenus  dans  les  textes  sabéens.  Le  pronom 
i,  qui  correspond  à T (pbén.),  ht  (béb.),  (éth.), 

(ar.),  (aram.)  des  autres  langues  sémitiques, 
ne  s’y  trouve  pas  isolé  avec  le  sens  démonstratif, 
mais  seulement  combiné  avec  a,  autre  démonstratif 
qui  ne  reste  pas  non  plus  à l’étal  isolé;  on  a ainsi 
un  complexe  p,  qui  rappelle  le  p,  xp  araméen  et 
le  arabe , par  exemple:  pîûDlp(Hal.  6i5, 

i 4 ; Fr.  l)  ((  cette  inscription , » pni  I p (Hal.  602,  5 ; 
6o3,5-6;  606,  2,  3)  « cette  idole ,))  pnD  I p (Hal. 
282,  6)  «cette  porte,»  pciD  I p (Hal.  48,  12), 
p:tD  I p ( Os.  vil , 2 ; VIII , 2 ; IX , 3-4  , etc.)  « cette  ta- 
blette, » p:2D  I jT  (Hal.  438,  1)  «cette  construction.  » 
Au  féminin  apparaît  ni  = riNî,  des  autres 

idiomes  sémitiques,  par  exemple  : |nn3n  I nn  (Hal. 
149,  i5)  «cette  convention  (?),»  jriDns  I rri  (Hal. 
217)  «cette  planche  f P) , » pDnD  I ni  f Hal.  5i,  17) 
«cette  décision.» 

Comme  les  langues  sémitiques  du  nord,  le  sabéen 
emploie  le  pronom  Nn  (==  Nin)  pour  le  démonstratif 
éloigné;  il  se  trouve  soit  isolé,  soit  combiné  avec  J. 
Je  connais  un  seul  exemple  du  premier  cas  : ND 
pn:5  (Hal.  4q,  i 5)  «cet  éclaircissement-là;  » la  forme 
composée  est  plus  fréquente  I ]D  (Hal.  2o3  , 2 ) 
«cette  construction-là,»  I |n  (Hal.  4q,  11), 
(Hal.  iàq,  3).  Le  féminin  ou  neutre  suit  l’ana- 
logie de  ni,  mais  le  i radical  reparaît;  ainsi  mn. 
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forme  remarquable  par  sa  physionomie  archaïque 
et  qui  a servi  de  prototype  au  signe  de  l’accusatif 
nx,  mx(héh.),  n\x  (phén.),  m (aram.)  des  langues 
du  nord,  et  aux  pronoms  de  l’éthio- 

pien. J’en  ai  pu  constater  trois  exemples  certains  ; 

(Hal.  Zip,  8)  « ce  terrain-là,  » pDD  1 mn  [id. 
/i8,  5)  «ce  village  (?) -là,  ))  ]^")D  I mn  [id.  62,  9). 

Pour  le  démonstratif  pluriel,  le  sabéen  emploie 
le  mot  bx  commun  à toutes  les  langues  sémitiques, 
qui  est  quelquefois  écrit  ^nx  dans  les  textes  minéens. 
Il  se  rencontre  tantôt  isolé,  tantôt  combiné  avec  :, 
par  exemple  : p]2k")  I ^x  (H.  196,  5;  191,  io;2/i3, 
i3)  «ces  dalles  ou  stèles,»  pnix  p’^x  (Hal.  352,  3) 
«ces  idoles;»  constatons  encore  un  fait  très-inté- 
ressant, c’est  que  ce  démonstratif  a aussi  une  forme 
féminine  nbnx,  car  on  lit  I nVnx  (Hal.  465,  2) 
« ces  endroits.  » 

Le  démonstratif  éloigné  paraît  être  au  pluriel  an, 
bien  que  cette  forme  ne  puisse  pas  être  constatée 
avec  certitude  à cause  du  mauvais  état  des  textes; 
mais  la  forme  DDn  pour  le  féminin,  malgré  sa  phy- 
sionomie étrange,  se  trouve  deux  fois  dans  Os.  iv 
(1.  1 à et  19),  où  on  lit  ]TiDXlnDn,  ce  qui  signifie 
à coup  sûr  « ces  cbamps-là.  » riDn  a été  formé  d’après 
l’analogie  de  mn,  et  c’est  à l’effet  de  différencier  le 
nombre  que  l’m  se  maintient  au  pluriel,  d’autant 
plus  que  l’m  donne  précisément  l’idée  de  l’indé- 
fini,  de  la  collectivité. Nous  savons  d’ailleurs  par  l’é- 
thiopien que  la  nounnation-mimmation  peut  être 
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maintenue  même  à l’état  eonstruit  ou  devant  les  sul- 

fixes. 

Les  langues  sémiti(jues  u’ont  qu’une  seule  racine 
pour  indiquer  le  sujet  d’une  manière  indéfinie  : c’est 
D dont  la  voyelle  est  exprimée  par  n en  hébreu  et 
par  N‘  dans  presque  toutes  les  autres  langues  de  la 
même  famille.  Par  sa  nature,  il  désigne  des  ob- 
jets dépourvus  d’individualité  saillante,  partant  les 
choses;  pour  devenir  personnel,  il  a besoin  de  se 
combiner  avec  d’autres  pronoms.  En  hébreu,  il  se 
compose  avec  le  radical  simple  Tn  et  produit  à force 
de  transformalions  phonétiques  la  forme  qui, 
tandis  que  les  idiomes  congénères  ont  choisi  le  com- 
plexe |n  et  après  l’élision  du  n , apparaît  sous  la  forme 
Le  sabéen  suit  cette  dernière  méthode  de 
combinaison,  mais  présente  une  particularité  pho- 
nétique très-singulière,  le  changement  de  l’m  en  b; 
on  dit  ainsi  p pour  |D;  peut-être  cet  usage  est-il  res- 
treint au  dialecte  minéen,  où  il  revient  très-souvent  : 

I pT  1 I P (Hal.  3)  u celui  qui  retii’e, 
celui  qui  dérange , ))  et  "lîD^î  I p (Hal.  535,  /i)  «celui 
qui  renverse.  » J’ai  aussi  trouvé  un  exemple  où  le 
ü se  montre  sans  changement  : I p (Hal.  25q, 

2),  et  ce  cas  se  retrouve  surtout  dans  le  sabéen 
commun  (Hal.  2/12,  2;  343,  3;  344,  29).  Pour  le 
D simple,  il  y a un  exemple  peu  sûr  : Dpi2îD  I nD  (Hal. 
1 88,  5);  mais  il  paraît  exister  sous  forme  de  3 dans 
p3,  qui  se  joint  soit  au  parfait  (Os.  x,  3;  xiii,  3, 
10;  xxvii,  3),  soit  à l’imparfait  {Id.  xiii,  10);  ce 
mot  me  paraît  représenter  la  locution  arabe  U (U) 
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((  quod,  cum  erat;  » ainsi  la  phrase  : 1 inbî<DD2 

r‘?KDn  (Os.  XIII,  o),  comparée  à la  variante  ; 
inDi'D  1 I bxDDD  (id.  XII,  5),  peut  se  traduire  : 

«dans  la  prière  qu’il  lui  a adressée,»  mot  à mot  : 
«dans  la  demande  (jii’il  a demandée  de  lui;»  cette 
signification  convient  aussi  aux  autres  passages.  Le 
D peut  aussi  êtfe  redoublé  pour  exprimer  l’idée 
vague  « quoi  que  ce  soit,  quelconque  » , par  exemple  : 
1 mD  I p(Hal.  1 /iq,  io)c(  d’un  dégât  quelconque.  » 
Ce  mot  curieux  rappelle  d’une  manière  frappante 
le  HD^xp  ou  DiNP  hébraïque,  qui  s’emploie  comme 
substantif  dans  le  sens  de  «quelque  chose;  » le  i mé- 
dial parait  être  la  copule  « et,  » et  le  complexe  entier 
signifie  proprement  « quoi  et  quoi.  » 

Quelques-uns  des  pronoms  qui  vienneril  d’être 
étudiés  sont  aussi  employés  comme  relatifs.  En  pre- 
mière ligne,  il  faut  mentionner  le  pronom  î qui  se 
rattache  aux  veihes  : (Pr.  in.  ii,  2)  «celui 

qui  le  casserait,  » 'nriD^î  (Os.  xxvii,  2-3)  «(ce)  qu’il 
lui  a présenté,»  [id.  xxxvi,  3)  «en  qui  il 

a confiance»;  au  lieu  de  i on  trouve  quelquefois 
, par  exemple  : THNSin  I p « ce  qu’il  lui  a demandé  ; » 
(juand  i est  placé  devant  les  noms  substantifs  ou 
propres,  il  signifie  toujours  «de»,  comme  le  T ara- 
méen  et  le  U éthiopien;  il  ne  doit  jamais  être  pris 
dans  le  sens  du  arabe,  qui  signifie  «maître,  pos- 
sédant,» ainsi  qu’Osiander  l’a  pensé.  ï sert  exclusi- 
vement è exprimer  la  périphrase  du  génitif,  là  où 
l’objet  doit  être  lelevé  avec  plus  d’emphase  : "jbc 
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pni*)  I îOD(Fr.  xlv,  o)  «roi  de  Saba  et  de  Raïdàn  », 
pTnn  I nnn:? (Hal.  465,  3)  «'Attar  de  luhrâq »,  p I idv 
I hnai  1 l (Hal.  2 33,  i o-i  i)  « Abd  fils 
d’Ainmikarib  de  Kbadlân  du  (appartenant  au)  peuple 
de  Gabân;  » il  sert  aussi  à lormer  des  adjectifs  : inny 
pis?  rri  I □snpi  (Hal.  442,  3)  «‘Albtar  égyptien  et 
"Atbtar  oriental;»  pour  le  féminin  on  emploie  DT, 
par  exemple  : D"in")D  I rvi  (Os.  xv,  i)  « la  marthadite,  » 
pni  I DiDi?  I I ni  1 üDbn  (id.  xxii,  i,  2)  ((Halk*”  la 
beni-abdite  (appartenant  à la  tribu  nommée  Beni- 
‘Abd)  de  Baoutân.»  i est  quelquefois  remplacé  par 
Tl,  qui  est  évidemment  une  altération  du  démons- 
tratif in,  par  exemple  : p^^“l  1 npDix  (Os.  vu,  5)  = 
pni  l 'Dix  «Elmaqahou  de  Hirrân.  » Le  démonstratif 
ix  s’emploie  aussi  comme  relatif,  il  est  alors  traité 
comme  un  singulier  « is  qui  : » "iDnn  I iN  (Hal.  34  9, 
1 2)  «celui  qui  fait  fructifier,  » iDin**  I bH  [id.  ibid.  6) 
«celui  qui  accélère (?),»  ini  I ix  [id.’dlxb,  26)  «celui 
qui  a;  » ce  fait  remarquable  se  retrouve  dans  l’arabe 
vulgaire  et  dans  le  tigré , et  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  dialectes  populairesconservent  quelquefois  des  élé- 
ments anciens  voués  à l’oubli  par  la  langue  littéraire. 

Quant  à l’origine  de  bs,  que  sa  forme  bilitère 
range  à côté  de  in,  il  est  d’abord  hors  de  doute  que 
ce  n’est  pas  une  racine  pronominale  proprement  dite, 
car  autrement  ils  devraient  se  décomposer  tous  deux 
en  deux  monosyllabes  employés  séparément,  ce  qui 
n’a  jamais  lieu  pour  ces  deux  pronoms.  J1  ne  reste 
d’antre  alternative  que  de  les  considérer  ('omme  dé- 
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rivés  de  racines  verbales  et  formant  une  espece  d’in- 
finitif. En  effet,  le  verbe  Kin  a être»  se  trouve  en 
araméen  et  avec  une  légère  variante  en  hébreu  n^n; 
le  type  primitif  de  me  paraît  être  le  verbe  éthiopien 
UA09,  ibn,  tig.  '’bx,  amh.  ‘pK  «être,  exister,»  dont 
dérivent  apparemment  les  particules  hébraïques 
«par  ici,»  proprement  «existant,»  sous-entendu 
«lieu»  et  hnSi  (=  mSi)  «par  là.»  Ces  deux  verbes 
synonymes  ont  fourni  chacun  un  démonstratif  éloi- 
gné, qui  s’est  à son  tour  transformé  en  article  dé~ 
fini  ; Nin  = n en  hébreu  et  = Jî  en  arabe;  on 
sait  que  le  n s’est  encore  maintenu  dans  la  pronon- 
ciation des  Bédouins  du  Nedjd, 

Passons  aux  pronoms  personnels.  Ici,  il  est  très- 
intéressant  de  faire  remarquer  que  nos  textes  sont 
la  meilleure  réfutation  de  l’idée  préconçue  qu’ont 
émise  de  nombreux  psychologues,  et  d’après  laquelle 
les  Sémites  seraient  en  général  une  race  entièrement 
personnelle  et  subjective.  Une  pareille  supposition 
n’a  d’autre  base  que  l’extension  injustifiable  du  ca- 
ractère arabe  à toute  la  race  sémitique.  Un  fait  in- 
déniable, c’est  que  les  huit  cents  inscriptions  sa- 
béennes  connues  jusqu’à  ce  jour  sont  toutes  conçues 
à la  troisième  personne  et  ne  présentent  aucune 
trace  ni  de  la  première  ni  de  la  seconde  personne, 
à l’exception  de  certains  cas,  où  femploi  de  la  pre- 
mière personne  est  indispensable;  le  même  usage 
se  retrouve  dans  les  écrits  hébraïques  et  dans  les 
textes  phéniciens,  où  le  j)ronom  de  la  première 


personne  non-seulement  est  rare,  mais  est  même 
évité  à dessein  par  l’emploi  de  la  circonlocution 
ainsi  lit-on  : (=  pour  ■'V  (His.  1,2), 

(=  “173^)  pour  (Sid.  3),  (=  7’'7.7^j  au 

lieu  de  |n:N*  (Mel.  1,2).  Comparez  aussi  la  répéti- 
tion volontaire  des  mots  d:1!?  afin  d’é- 

viter la  forme  personnelle  DjDD  (Sid.  ji,  3,4). 

Il  y a plus  ; les  pronoms  personnels  des  langues 
sémitiques  présentent  un  phénomène  qui  mérite  de 
fixer  l’attention  des  physiologistes  non  moins  que 
celle  des  linguistes,  et  qui  met  dans  le  meilleur  jour 
l’objectivité  primitive  de  la  race  sémitique;  tandis 
que  les  idiomes  ariens  possèdent  un  radical  ah[am), 
az[em),  ad[ani)  pour  la  première,  et  un  tw  (tû)  pour 
la  seconde  personne,  les  langues  sémitiques  ne  pos- 
sèdent rien  de  pareil,  de  sorte  qu’elles  sont  obligées 
de  recourir  à des  combinaisons  de  racines  démons- 
tratives, dont  la  signification  personnelle  est  plutôt 
accidentelle  que  naturelle;  cela  devient  clair  par 
f analyse,  car  '»:k,  bî,  a pour  forme  orga- 
nique mot  h mot  «is  qui  (est)  is;»  nnx , 

n:x  est  composé  de  rra'K’in  «is  qui  (est)  id.  » Ajou- 
tons que  la  forme  complète  de  ces  pronoms  est  qix 
(’d:n),  Le  7 final  est  radical,  comme  le  prouve 

d’un  côté  le  pluriel  ijn:N,  îcnjx,  commun  à 
toutes  les  langues  sémitiques  et  où  le  3 s’est  main- 
tenu sous  forme  de  n.  Pour  la  deuxième  personne, 
l’originalité  du  3 devient  aussi  évidente  par  la  com- 
paraison du  suffixe  possessif  7 utuus,')  bien  que  le 
7n:N  primitif  ne  se  trouve  qu’en  égyptien.  Pourétablir 


KTUDES  SABEENNES. 


503 


Ja  signilication  du  "j,  il  y a îieii  de  rideulitier  avec 
la  particuie  éthiopienne  lî.  dans  etc. , indi- 

quanl  l'idenlilé  et  que  j’ai  l encontrée  dans  les  textes 
sabéens  : DJ  I Dno  (Hal.  /i5o,  3)  u posiiit  eiimdem, 
ipsum,»  DDJ I DIÎD  (id.  43y,  2)  «posait  eosdem  » 
(comp.  Hal.  269,  3,  4;  id.  478,  17);  est  par 
conséquent  composé  de  « is  qui  (est)  idem 

is,  » ’jn:iiX  de  « is  qui  (est)  id  idem , » et 

de  «is  qui  (est)  idem  qui  + pl.  » 

Revenons  aux  pronoms  personnels  en  sabéen.  On 
peut  regretter  que,  par  suite  du  ton  trop  impersonnel 
de  nos  inscriptions,  il  soit  impossible  de  savoir  si 
la  forme  hébraïque  de  la  première  personne 

était  en  usage  dans  le  sabéen.  Cela  me 
paraît  pourtant  invraisemblable,  puisque  ces  formes 
sont  inusitées  dans  la  plupart  des  idiomes  congénères. 
En  ce  qui  concerne  la  deuxième  personne,  elle  ne 
pouvait  pas  différer  de  la  forme  n:x,  ''d:n‘  commune 
à toute  la  famille  sémitique.  Le  pronom  isolé  de  la 
troisième  personne  est  identique  avec  ie  démons- 
tratif Nn  (xin),  mais  on  ignore  si  le  féminin  était  xn 
(N*'n)  comme  dans  les  langues  sotuirs,  ou  bien  s’il 
ressemblait  à la  forme  démonstrative  mn  particu- 
lière au  sabéen.  Le  pluriel  masculin  ün  se  trouve 
dans  pitisieurs  passages  (Hal.  /i/i6,  2;  id.  344,  18; 
346,  4) , et  l’analogie  des  autres  langues  sémitiques 
fait  supposer  avec  certitude  l’existence  du  complexe 

J 

)D  (==  pn,  ^i£>)  pour  le  féminin. 

Comme  sufïixes  possessifs,  on  ne  rencontra  ?lns 
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que  ceux  de  la  Iroisième  personne:  au  singulier  mas- 
culin TH,  dial,  minéen  le  i disparaît  souvent  dans 
récriture  ; (Os.  i,  i),  iD:n3  (Hal.  678,  1),  djd 
(Hal.  187,  2) «son  fds;  » dans  (Os.xxix,  7) «son 
œil,»  il  y a un  i de  trop.  Pour  le  féminin,  nous 
n’avons  par  hasard  aucun  exemple,  mais  il  était  à 
coup  sûr  iT,  D“.  Au  lieu  de  m simple,  on  trouve 
quelquefois  □,  an,  |,  : 0^7X003  = ’in‘?î<DD3  (Os.  1, 

5)  « dans  sa  prière,  » p3n  I riDM  I DnDpi  ! I riD^ 
(Hal.  478,  10)  «périsse  son  pays  et  son  peuple,  et 
périsse  (aussi)  sa  ville  ; » cette  forme  intéressante , qu’il 
est  impossible  de  prendre  pour  un  suffixe  du  pluriel, 
comme  je  le  croyais  d’abord,  doit  être  considérée 
comme  composée  de  in  prolongé  par  les  particules 
D et  i servant  respectivement  d’article  indéfini  et 
d’article  défini.  Un  fait  identique  a lieu  çà  et  là  en 
hébreu,  iDb,  pour  v>:d,  et  plus  souvent  en 
phénicien,  ûb  (Marseille,  3),  0:2  bi?  [='srep)  tov  vîov, 
Carth.  90),  □n:o''  ==  ou  (Mel.  ni,  3)  «il 
a planté  (enfoncé  dans  la  terre)  lui  (22::),»  d’après 
l’explication  de  M.  Schlottmann  b à laquelle  j’adhère 
pleinement.  Il  faut  encore  noter  que  le  xjn  (nJ'N, 
pl.  î'ii''x),  qui  provient  de  l+in,  c’est-à-dire  la  forme 
prolongée  de  in,  était  tellement  considéré  comme 
un  élément  simple  pouvant  remplacer  le  yod  de  la 
troisième  personne  commune  à toutes  les  langues 
) sémitiques,  que  le  syriaque  emploie  büpj,  ")DX3,  évi- 
f demment  raccourci  de  b:op"3’'N,  ==  bîûp"nn, 

' Z.  (/.  /).  M.  G.  1870,  p.  Ptr. 
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iDN-rin  en  face  de  la  forme  usuelle 
abrégée  de  ‘jrop-in,  ")DN"in. 

En  terminant  ce  chapitre,  tâchons  de  résoudre 
la  question  relative  à l’antiquité  et  à foriginalité  des 
racines  pronominales  supposées.  On  considère  géné- 
ralement les  pronoms  comme  formant  une  partie 
ancienne  de  la  langue  et  comme  constituant  une 
catégorie  à part  de  racines.  Pour  moi,  j’ai  grand’ 
peine  à adopter  cette  opinion.  Je  n’hésite  pas  à dé- 
clarer que  dans  les  langues  sémitiques  au  moins  il 
n’existe  pas  une  seule  racine  pronominale;  il  n’y  a 
que  des  thèmes  pronominaux,  produits  de  racines 
verbales  par  voie  d’extrême  abréviation,  qui  leur 
donne  une  physionomie  monosyllabique.  Ces  thèmes 
pronominaux  doivent  être  rangés  avec  les  particules 
qui  sont  elles  aussi  abrégées  de  verbes  et  qu’un 
examen  consciencieux  a prouvées  consister  en  ma- 
jeure partie  en  racines  doublement  faibles,  c’est-à- 
dire  en  racines  dont  deux  lettres  sont  un  des  ca- 
ractères ■•'iN , qui  à cause  de  leur  son  faible  se  perdent 
facilement  dans  la  prononciation. 

Les  particules  pronominales  et  autres,  dont  on 
reconnaît  facilement  l’origine  verbale,  sont  in  et  ‘7X 
(bn),  qui  dérivent,  ainsi  que  je  fai  exposé  précé- 
demment, des  verbes  synonymes  Nin,  «être, 
exister;  » de  même  ÎN  « ou  » de  mN  «vouloir»  (comp. 
le  latin  vel)\  «lequel,  où,»  également  de 

mK  dans  l’acception  de  «placer,  tracer  une  ligne;» 
D «dans,»  b «à,  vers»  proviennent  respective- 
ment des  verbes  «entrei-,»  «ajouter.»  Une 
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dérivation  semblable  peut  être  adoptée  pour  les  par- 
ticules ' ((  et,  » n,  signe  du  neutre  abrégé  : Tune  vient 
de  nXT,  WT  ((accrocher,»  resté  dans  le  substantif  Vi 
((crochet;»  l’autre  de  mn  (^in)  ((signaler,  marquer». 
J]  est  aussi  très-vraisemblable  que  le  : démonstratif 
provient  de  nu  ((placer,  établir»  (nu  ((demeure, 
place»),  le  î ((ce»  de  mî  ((avoir  une  forme 

saillante,»  d’où  nuî  ((angle,»  et  le  p,  signe  du  gé- 
nitif, de  nrc;  ((valoir,  » d’où  u::;  (rab.)  ((prix;  » com- 
parez le  îuot  ((marchandise,»  qui  sert  aussi  à 
renforcer  le  génitif  dans  l’arabe  vulgaire.  Les  deux 
particules  D et  D semblent  a voir  oblitéré  un  : radical, 
car  D peut  être  ramené  à la  racine  (d’où  npDn) 

((  former,  »et  d à |U  « proportionner, façonner,  »d’où 
se  forme  p ((  de  telle  façon,»  et  après  la  perte  du 
noun  , D ((  comme , » et  dans  un  sens  substantif  ((  iden  - 
tité,»  proprement  ((façon  de.»  La  disparition  du' 
noun  radical  se  répète  dans  la  particide  p,  écrite 
aussi  p,  qui  dérive  de  ruD  ((compte,  nombre;»  il 
est  à remarque!-,  à propos  de  la  particule  nD,  ND. 
que  le  noun  radical  s’est  aussi  conservé  en  éthio- 
pien, où  il  se  présente  sous  la  forme  de  n:D,  com- 
posé visiblement  de  p = UD  et  du  n,  marque  du 
neutre 


1 J’incline  maintenant  à adopter  pour  l'origine  de  celte  particule 
la  racine  nilD  du  verbe  Hpnppn  «retarder,  » lacpielle  racine  paraît 
indi(}uer  primitivement  l’idëe  de  «retenir,  arrêter.»  (Note  de  1873.) 

^ D’après  l’Iiypotbèse  (pie  je  viens  d’émettre  dans  la  note  précé- 
dente, l’éthiopien  rUD  serait  plutôt  à décomposer  ainsi  : D-t~j-l-D. 
( Note  de  1873.) 
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LISTE  DES  PRONOMS  CONSTATES  DANS  LES  TEXTES  SABEENS. 
PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 


Singulier. 

a.  î,  ce;  f.  ni,  celle. 

b.  |ï,  celui-ci. 

c.  an,  celui-là;  f.  mn. 

d.  jn , celui-là. 

e.  D,  celui-là. 


Pluriel. 

bèi,  ces;  f.  nikS*.  ninx. 

î'iN. 

|n , ceux-là. 

□n,  ceux-là;  f.  nDH , celles-là. 


PRONOMS  INTERROGATIFS. 

i . HD  i . , 

\ qui  i'  > quoi  ? 

P ) (D)  ' 

PRONOMS  RELATIFS. 

! celui  qui,  de;  i’.  nî,  celle  qui,  de. 

. 

6.  ■’D,  celui  de. 
c.  ix,  celui  ([ui. 


PRONOMS  PERSONNELS  ISOLES, 
xn,  il.  Dil,  ils. 


PRONOMS  PERSONNELS  SUFFIXES. 

'iH,  n 

TD , D > son 
D,  ] (DH,  în) 


□c 


leur 


Duel  : 'DH 
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VIII.  NOMS  DE  NOMBRE. CHIFFRES. ÈRES. EPONYMES. 

JOURS  RELIGIEUX.  MESURES. 

Les  nouveaux  textes  épigraphiques  iournissent 
presque  tous  les  noms  de  nombre  et  montrent  avec 
évidence  qu’ils  avaient  en  sabéen  une  double  forme, 
l’une  présentant  les  radicaux  seuls,  l’autre  prolongée 
par  l’addition  d’un  n.  A l’appui  des  autres  adjectifs, 
les  noms  de  nombre  affectés  de  n se  mettent  de- 
vant les  noms  masculins,  tandis  que  la  forme  simple 
est  réservée  aux  féminins  ou  à ceux  qui  sont  consi- 
dérés comme  tels. 


1 inN  (Hal.  446,  3.) 

nnK  (Hal.  598,  2.) 

nnN  (Hal.  667,  1-2.) 

nnN  (N.  H.  I.) 

2 '':n(Hal.  353,  4;  Wr.  5.) 

■’njn  (Hal.  598,  5.) 

(Hal.  667,  2.) 

3 nnbiy  (Hal.  5o.} 

n^n 

nii^n  (Hal.  3,  4.) 

riSfl  (Fr.  Ll-LV.) 

4 (Hal.  4i2,  2.) 

VSnN  (Hal.  i48,  lo.) 

îDVmN  (Os.  .wxi,  1,2.) 

5 .DDün) 

DDli  (Hal.  162, 6-7,  8-9.) 

6 nniD  (Hal.  192,  1.) 

niD  (Hal.  192 , 1 ; 2 56,  2.) 

ne  (H.  G.) 

7 (nV3D) 

VDD  (Hal.  199.  1.) 

8 □'•jDn  (Hal.  5i,  19.) 

?pn  (Os.  1,  8.) 

9 (m^cD) 

(VDD) 

^ - 
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JO  (Hal.  125,  )4-i5.]  "11!;^  (Hat.  162,  5.) 

17  I V2D  (Hal.  199,  1.) 

20 

(Os,  XXXI,  1-2.) 

3o  '•n^n  (Hal.  485,  3.) 

4o  '>y2")N  (Hal.  48,  10;  H.  G.  fin.) 

(Hal.  199,  1.) 

5o  C'DDn) 

60  ^niD  (Hal.  352,  3.) 

70  (Hal.  3,  4.) 

80  ■'jDin  (Hal,  4 1 2 , 2 , 3 ; 661,  2.) 

■’iDnn  (Hal.  384,  3.) 

(Hai.  466.) 

90  (^von) 

J 00  riND  (Hal,  598,  4;  466.) 

□nND  (Hal.  3,  4.) 

I ooo  (Hal.  535,  i.) 

OD^N  (Hal.  4g,  3,  4.) 
jD‘7^<(Hal.  526,  2,) 

Los  formes  variées  que  les  noms  de  nombre  pré- 
sentent dans  la  table  qui  précède  proviennent,  en 
premier  lieu,  de  l’addition  des  désinences  D et  qui 
s’attachent  notoirement  aux  noms  d’une  autre  classe. 
En  second  lieu , ces  variantes  sont  dues  à l’insertion 
du  n,  qui  s’emploie  comme  mater  lecüonis  dans  l’or- 
tbograpbe  du  dialecte  minéen.  Ce  dialecte  reti’anebe 


510 


MAI-JUIN  1873. 


aussi  le  : de  et  prononce  '•nn,  à ce  qu’il  paraît, 
avec  redoublement  du  n,  absolument  comme  en 
hébreu  pour  üirijÇ’.  La  prononciation  nnx  pour 
nnN  paraît  propre  au  dialecte  hadramotite;  la  Huc- 
tuation  entre  nnN  et  nnN*  se  fait  déjà  observer  dans 
le  sabéen  commun;  de  môme  entre  , nSn , nVn 
(n^n);  enfin  iiiD  s’est  contracté  en  no  dans  l’inscrip- 
tion de  Hisn-Gbourab , qui  est  probablement  un 
des  textes  les  moins  anciens.  Pour  la  formation  des 
dizaines,  on  peut  remarquer  que  fapparition  du  yod 
sans  nounnation  est  identique  avec  l’usage  assyrien 
et  ne  se  reproduit  dans  aucune  autre  langue  sémi- 
tique; naturellement  le  ^ revient  quand  le  mot  est 
prolongé  par  une  terminaison  quelconque,  par 
exemple  : pbîîN  I înj-iiyvi  I (Os.  xxxi,  i ) u ces 

vingt-(juatre  images.  » 

Nous  avons  peu  d’exemples  de  noms  de  nombre 
dérivés.  Les  nombres  l adicaux  servent  aussi  de  noms 
de  nombre  ordinaux , par  exemple  : ! PrD  «le 

huitième  jour.  » Dans  les  nombres  composés,  on 
ajoute  un  h au  premier  numéral,  par  exemple  : 
□nxD  ! DDni  I I nfibnbi  (Hal.  3,  4)  « de  (l’an)  SyS;  » 
□nsnii  I I no)  l « de  l’an  64o.  » En  fait  de 

numéraux  multiplicatils  je  n’ai  rencontré  que 
qui  me  paraît  signifier  udeux  paires,»  dans 

^ (Hal.  3y5,  2)  «deux  paires  de  planchesP» 
écrit  défectivement  au  lieu  de  qui  rappelle 

l’éthiopien  îfîA^b^*)  « deux,  tous  deux  » 

'■  Le  texte  imprimé  porte  laiitivement 
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et  l’hébreu  Parmi  les  fractions  , on  constate 

(Hal.  200,  2)  uun  tiers,»  en  conformité  avec 
farabe  «un  tiers,»  «un  quart,»  loi  me 

propre  à dénoter  les  fractions  dans  la  plupart  des 
langues  sémitiques.  Arrêtons-nous  à la  circonlocu- 
tion suivante  : 12;!?  1 I ^nh  (Hal.  667,  2),  qui  paraît 
signifier  «deux  parties  de  dix,  » car  le  mot  T>,  [iro- 
prement  « main,  » indique  aussi  « part,  portion  ; » cette 
locution  prouve  d’une  manière  certaine  que  les  Sa- 
béens  employaient  le  système  décimal  dans  les  me- 
sures de  longueur,  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Comme  toutes  les  nations  civilisées  de  l’antiquité, 
les  Sabéens  faisaient  usage  de  ebilfres,  mais  leur  sys- 
tème de  notation  diffère  de  celui  des  autres  peuples 
sémitiques.  Les  chiffres  sont  toujours  mis  entre  deux 
échelles  ,1  1 , ([ui  dépassent  les  autres  caractères  afin 
qu’on  ne  les  confonde  pas  avec  les  lettres  B,  R.  Le 
tableau  qui  suit  donne  les  chiffres  que  j’ai  pu  trouver 
dans  mon  recueil;  par  analogie,  on  est  à même  de 
rétablir  ceux  qui  manquent  : 


' §11 

11  1 1®| , etc. 

2 lui  (Hal.  IÔ/1.8.) 

.2  iGol 

:i  ilill  (Hal.  .5>,  9.) 

i5  |yo|  (Hal.  ,92,  3.) 

4 iiiiii 

17  iny°i  (Hal.  199,  1; 

5 ivi 

/178,  1 2-1 3.) 

6 liy| 

iniyo|  (Hal.  208,  4.) 

7 iiiyiou  inyi.eic. 

20  |oo| 

0 |o|  (Hal.  453,  2.) 

22  |noo|  iHal.  478,  .0.) 
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25  |yoo|  (Hal.  196, 10-1  ] .) 
3o  |ooo|  (Hal.  188.  3; 
45g,  2.) 

4o  (Hal.  4oo.) 

47  inyooo|(Hai.i99;..) 

5o  |1|  (Hal.  i5o.) 


60  |ol|  (Hal.  352,  3.) 

63  illloll  (Hal.  i5i,  10.) 
100  Ni,ili(Hal.4i2,2.3.) 
3oo  |iil|  (Hal.  i5o,  8.) 
1000  Ihi 
4ooo  ihhhhi 


Ün  coup  d’œil  jeté  sur  ces  chiffres  fait  acquérir  la 
certitude  que  le  système  de  notation  sabéen  pro- 
cède du  même  principe  qui  sert  de  base  à la  nota- 
tion romaine,  c’est-à-dire  que  les  grands  nombres 
sont  indiqués,  autant  que  possible,  par  les  lettres 
initiales  du  terme  qui  les  exprime  dans  la  langue 
vivante;  ainsi  W,  li,  initial  du  numéral  rtliy,  DDn , 
cinq,  pour  5;  la  lettre  o,  y,  qui  commence  le  mot 
dix  pour  i o ; de  même  D,  première 
lettre  de  XrSB,  nxD,  cent,  pour  loo,  et  enfin  r*i , 
N,  initiale  du  nombre  01  rS,  mille , pour  1 000; 
c’est  ce  qui  m’a  tout  d’abord  aidé  à déterminer  la 
valeur  de  ces  chiffres  , et  la  détermination  a été 
depuis  pleinement  confirmée  par  quelques  passages 
dans  lesquels  lescbilfres  sont  précédés  par  des  noms 
de  nombre  écrits  en  toutes  lettres;  ces  passages  sont 
les  suivants  : inyo 

I,  ncN  Miy:?  I (Hal.  199,  1), 
1 y aunes  ; inyeo. 

®i,  HDN  1 VDD  (fd.), 

/17  aunes;  i®1|,  tûnv^’  'niD  (Hal.  352,  3),  soixante 
pieds  M • ••riND’i  I MjDiin  (Hal.  /j66,  2-3 

‘ Ces  chiffres  se  re.stituenl  ainsi  : iosilli  ; te  X remplace 
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180 Le  chiffre  pour  1000  se  trouve  sou- 

vent répété  dans  l’inscription  du  monolithe  de 
Sirvvâh,  qui  m’a  été  enlevée  par  les  Arabes,  mais 
je  n’en  ai  pas  trouvé  d’exemple  dans  les  autres  ins- 
criptions, où  ce  nombre  paraît  être  indiqué  par  il|, 
signe  qui  représente  évidemment  le  chiffre  i agrandi 
pour  caractériser  le  nombre  mille  comme  une  très- 
grande  unité.  Quant  au  chiffre  1,  pour  5o,  il  est 
visiblement  la  moitié  de  qui  rend  le  noînbre 
cent.  Ainsi  qu’on  a pu  s’en  convaincre,  le  système 
de  notation  sabéen  porte  un  cachet  évidemmcîit  na- 
tional, qui  n’a  pas  même  passé  chez  les  Éthiopiens, 
malgré  l’identité  de  l’écriture  des  deux  peuples. 

En  ce  ([Lii  concerne  les  poids  et  mesures  ou  les 
monnaies  qui  avaient  cours  chez  les  Sabéens,.nos 
inscriptions  fournissent  quelques  données  précieuses 
mais  insuffisantes  que  je  .signale  à l’attention  du  lec- 
teur. L’unité  de  mesure  semble  avoir  été  chez  les 
Sabéens,  comme  chez  les  autres  peuples  sémitiques, 
la  coudée,  nDX  (pl.  ddn),  l’hébreu  nDN,  pl.  nlDx. 
On  lit  HDN  1 I (liai.  199,  1),  1 y coudées;  1 
nDN  (id.) , 4 7 coudées;  hdx  I nno  (Hal.  286, 

2),  6 coudées;  nDN  I (Hal.  200 , 2 );  un  tiers  de 
coudée;  nDx  I DDn  (Hal.  /ii3,  i;4i7,  2),  cinq  cou- 
dées. Parmi  les  divisions  de  la  coudée  figure  le  doigt, 
qui  est  deux  fois  mentionné  dans  nos  textes  ; 
I nnx  (Hal.  667,  1-2),  un  doigt;  I (id. 
661, 2 ) , huit  doigts.  Puis  vient  le  2p , (jab , qui , chez 
les  Juifs,  était  une  mesure  de  capacité.  Ce  fait  res- 
1.  3/, 
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5 Kl 

sort  du  passago  suivant  : Qsp  I DDni  I nDX  1 pDUD]  (HaJ. 
2 1 5,  2),  une  demi-coudée  et  cinq  qab.  Le  pied 
semble  avoir  été  désigné  par  le  mot  ünt:?  (=ki»-U;, 
pi.  iut.  tûnVv:?),  de  h.^  urecessit  : » îûnMÿ  I ^n“D  (Hal. 
352,  3),  soixante  pieds  (?).  Une  subdivision  du 
pied  est  le  "iDîb  (pl.  int.  "iDDx),  représentant  appa- 
remment le  mot^Âlô,  (( ongle,))  pour  indiquer 
sans  doute  le  pouce.  Le  passage  dans  lequel  cette 
mesure  est  mentionnée  porte  □"dî5î<  I i i?DD 

(Hal.  199,  1),  67  pouces. 

Parmi  les  poids  en  usage  chez  les  Sabéens,  un 
seul  nom  peut  être  reconnu  avec  quelque  vraisem- 
blance, c’est  3“),  qui  paraît  avoir  servi  pour  peser 
surtout  les  métaux  précieux.  Bar.  xliii,  2,3  semble 
se  rapporter  à une  somme  d’argent  dépensée  par 
certains  personnages  pourla  construction  d’un  édifice 
public  qui  montait  5 n")  I I TiJDnn , a 1 80  roahb.  )) 
Hal.  i/i8,  7 fait  aussi  mention  du  2“)  comme  d’un 
poids,  on  y lit:  Hi  I DmpD  1 pîûJnnD  I il  a voué 
(propr.  élevé  = Gpn)  au  dieu  Moutbannatbiân  un 

§ y ^ 

puisoir  de  60  roubb.  ))  Une  espèce  de  mon- 

naie courante  est  peut-être  désignée  par  le  nom  de 
v^D,  pl.  int.  ainsi  Hal.  i52,  8-9  fait  men- 
tion de  I DDn  ((  cinq  selà.  ))  Le  mot  signifie 

«rocher,  pierre,))  et  désigne,  dans  les  écrits  rabbi- 
niques,  le  poids  d’une  demi -drachme  ou  zoaza, 
Nnî,  D’autres  noms,  qui  ont  l’air  d’appartenir  à la 
catégorie  des  poids  et  mesures,  sont  d’une  nature 
encore  plus  problématique;  ce  sont  : 1°  le  qui 
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se  rencontre  dans  la  phrase  ! nnî<D  (Hal.  5p8,  2) 
U pour  une  azl""'^))  2°  le  (DliDn  , qui  se  trouve  dans 
trois  passages  : iDD  I anEn  (Hal.  1 hS,  8-9),  cn^D  i didd 
(id.  1 5/1 , 18)  « cent  taoufid’^ , » Disn  I pDn  [id. 

1 5 1 , 1 o)  U des  dattes  soixante-trois  taoujid"'  » , et  enfin 
0°  le  •'bN‘'’n,  dont  il  est  fait  mention  deux  lois  dans 
la  même  inscription  ; I DDn  (Hal.  i52,  6,7) 

((  cinq  /lam/qr"*,  n et  I [id.  1 62  , 5 ) u dix 

hüialay''\  » 

Nous  réunissons  les  mots  qui  paraissent  indiquer 
des  poids  et  des  mesures  : 

1 . HDi<  « coudée  » 

2.  [D]:?n2N  « doigt  « 

3.  [DlDp  «qab» 

4.  lom:;  (pi. im.  lomi!;)  «pied?» 

5.  ")3^  (pl.int.  D^SîÔiV)  «ongle, 

pouce?» 

Nous  allons  aborder  la  question  de  la  chrono- 
logie en  usage  chez  les  jieuples  de  Saba.  Nos  textes 
jettent  sur  ce  problème  obscur  un  jour  tout  nouveau  , 
qui  doit  servir  à nous  éclairer  pour  des  recherches 
ultérieures.  Le  commencement  de  l’année  sabéenne 
tombait,  à ce  qu’il  paraît,  vers  l’équinoxe  de  l’au- 
tomne, car  le  mot  qin,  qui  désigne  l’année,  signifie 


6. 

7.  (pl.int. 

8.  [Dl^îN 

9.  [DllDn 
10.  lül^VN^n* 


* On  pourra  peut-être  ajouter  à cette  liste  le  terme  ix  qui  suit 

le  nom  de  nombre  (Hal.  5o;  F’r.  9),  et  qui  paraît  désigner 

une  mesure  de  longueur  comprenant  plusieurs  DDN  ou  coudées.  Je 
crois  aussi  reconnaître  une  nouvelle  unité  de  poids  dans  l’expression 
D“)3  (Os.  1,8).  Voir  ma  traduction  de  ce  texte.  (Note  de  1873.) 
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proprement  automne,  c’est-à-dire  la  saison  des  pluies 
en  opposilion  avec  l’autre  moitié  de  l’année  appelée 
jvVfn,  de  la  racine  N‘fn  = «germer,  produire 
des  plantes,))  dans  laquelle  la  terre  se  couvre  de 
végétation.  Les  mois  étaient  lunaires,  comme  on 
peut  le  conclure  du  nom  nn  «mois,»  qui  signifie 
proprement  «lüne;»  les  Sabéens  doivent,  en  con- 
séquence, avoir  employé  des  intercalations  de  mois 
et  de  jours,  <à  TeUbt  de  faire  concorder  l’année  lu- 
naire avec  l’année  solaire,  qui  règle  les  saisons.  Voici 
les  noms  de  dix  mois  que  j’ai  trouvés  dans  les  textes 
épigraphiques. 

^"in[i  I n“n]  (Hal.  3,  4)  “i^nh  I nm]  (H.  188,7) 

|nbn[i  I n“n)  (H.  G.  fm)  m33 1 I [ht!]  (id.  5) 

I v-iDh  I n-n](H.5i,i9,2o)  ! fnil  {id.  162,  i5) 

I nn)  {id.  bi,  10,11)  n:^*^nh  I nn]  {id.  16) 

□obDli  I n^i]  («V/.  48,  11,  i3)  DnDip  1 "î^ûdi  {id.  i4g,  i4) 

Nous  n’essayerons  pas  d’assigner  une  époque  pré- 
cise à chacun  de  ces  mois;  cependant  quelques  re- 
marques sur  ce  sujet  ne  seront  pas  déplacées  : le 
mois  F|“)n,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  tombait  en 
automne  et  était  probablement  le  premier  mois  de 
l’année;  le  mois  "lÿn  «verdoyant»  paraît  avoir  été 
le  mois  après  la  cessation  des  pluies,  le  nom  "):in 
rappelle  celui  du  mois  |N“)un  des  Syriens,  qui  ré- 
pond au  du  calendrier  juif,  féexpression  “ünDÎ 
□DDip  signifie  sans  aucun  doute  «de  la  première 
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moisson  , » dérive  de  irôn  = 7!in , araiiiéeii  a mois- 

sonner;)) or  la  première  moisson  se  lait  dans  le 
Wâdi-Saba  au  mois  de  mars;  de  la  forme  de  ce  nom 
on  peut  conclure  qu’il  y avait  aussi  un  autre  mois 
qui  portait  à peu  près  le  nom  I üiânDÎ  « mois 

de  la  seconde  moisson,»  celle-ci  ayant  lieu  environ 
trois  mois  plus  tard.  Le  nom  du  mois  I si- 
gnifie probablement  ((élévation  de  construction,» 
il  rappelle  par  sa  forme  le  mois  éthiopien 
notre  octobre,  qui  dérive  de  ((construire, 

bâtir.  » Les  mois  mdnt  et  n:?bn7  paraissent  d’origine 
mythologique;  signifie  ((des  pères»  et  rap- 

pelle le  mois  des  Hébreux,  peut-être  était-il  con- 
sacré aux  mânes.  L’autre  nom  semble  composé 
de  ((  force,  » et  de  n:?,  abrégé  du  nom  divin  “inn:r , 
l’Astarté  des  Sémites  du  nord;  le  mois  hébreu  et 
phénicien  bn  paraît  aussi  cacher  le  nom  divin  ^^2. 
Cette  circonstance  n’a  rien  d’extraoidinaire  chez  un 
peuple  comme  les  Sabéens,  qui  avaient  fhabitude 
d’appeler  certains  jours  d’après  des  personnages  cé- 
lèbres, révérés  peut-être  comme  demi-dieux;  en 
voici  (juelques  exemples  : 

□nD“)n  I 1 GV*  { Hal.  5o,  1 , 2)  « Le  jour  de  Harmat'"?  » 
I □VG  (Ab,  1 , 5)  « Au  jour  de  NaouL  » 

I I 2-)2r2n  I d:gt  I on  1 l nDr2(Hal.  485, 
5)  «Au  jour  de  Ifaêl  Riyàm  et  sou  fils  Tobba*^- Karib , rois 
des  Minéens.  » 

I "jte  I I I DiG*!  I I ‘nxnpi  1 ooNnî:  1 cgvg 

etc  (Hal.  5o4,  8,  4)  « Au  jour  de  leurs  niaîlres 
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VVacjhael  le  Sauveur  el  son  lils  Elial’a  le  .fusle,  l'ois  de 
Me'în , elc.  » 

l i üv  (Hal.  i45,  6,  7;  i46,  6,  7 ; i48, 

12,  i3)  «;  Au  jour  de  Idhmarmalik  et  de  Watrael.  » 

I “jte-iDT  i nrs  (Hal.  i53,  8,  9)  «Au  jour  de 
Idhmarmalik  et  de  Ba'ttar.  » 

I I (Hal.  209,  2)  « Au  jour  d’Abyada'  et 

d’Itaêl.  » 

I D:i'D  I i 1 bKnpi  i d:di  i 1 1 hdvd 

(Hal.  522,  2)  «Au  jour  d’Itaêl  le  Juste  et  de  son  lils  Wa- 
qhaêl  le  sauveur,  rois  de  Me'în.  » 

Au  sujet  des  ères,  ce  qui  frappe  tout  d’abord  c’est 
que,  contrairement  à l’usage  adopté  par  les  Sémites 
du  nord,  les  textes  sabéens  ne  datent  jamais  du 
règne  de  tel  ou  tel  roi.  Il  y a deux  modes  différents 
pour  fixer  les  dates.  I.e  premier  procédé,  celui  qui 
est  le  plus  récent,  se  rapporte  à une  époque  anté- 
rieure qui,  par  suite  de  quelque  événement  mémo- 
rable, est  devenue  le  commencement  d’une  ère  nou- 
velle. On  ne  connaît  jusqu’à  présent  que  deux 
inscriptions  portant  trace  d une  ère.  L’inscription  n”3 
de  mon  recueil , laquelle  se  ti  ouve  aussi  chez  Fresnel 
sous  le  même  numéro,  porte  la  phrase  nnSn 
rn  I oriND  1 ddhi  1 « 5y3  Hayw.  » L’opinion  émise 

par  Fresnel,  que  le  mot  'i*'n , qu’il  traduit  «vivez,» 
a été  ajouté  seulement  pour  ne  pas  terminer  la 
plirase  par  le  mot  onND  «cent,»  qui  ressemble  au 
verbe  DJ2  « mourir,  » est  trop  fantastique  pour  qu’on 
puisse  s’y  arrêter;  la  seule  chose  sûre,  c’est  que  l'in, 
écrit  aussi  est  un  nom  sabéen  très- fréquent;  ce 


nom  est,  à ce  qu’il  paraît,  celui  du  graveur.  Le 
commencement  de  cette  ère  peut  être  fixé  approxi- 
mativement vers  l’an  i i5  avant  Jésus-Christ.  Cette 
date  résulte  de  l’inscription  de  Hisn  Ghourâb,  qui 
est  de  l’an  6^0  (cnD-in  1 nnND  i noi  i et  qui  est 

l’œuvre  d’un  prince  échappé  aux  Ethiopiens  après 
leur  victoire  sur  le  dernier  roi  himyarite  (voyez 
plus  loin  l’interprétation  de  ce  texte);  or  comme 
cet  événement,  d’après  les  meilleures  chronologies, 
eut  lieu  en  52  5 après  Jésus-Christ,  il  est  clair  que 
l’ère  en  question  ne  peut  pas  dépasser  l’an  ii5 
avant  Jésus-Christ.  A cette  époque  l’empire  sabéen 
était  encore  dans  toute  sa  puissance,  car  un  peuple 
ne  prend  pas  d’ordinaire  un  événement  néfaste 
pour  point  de  départ  de  sa  chronologie.  Un  siècle  plus 
tard,  la  renommée  des  grandes  richesses  accumulées 
par  les  Sabéens  s’était  répandue  jusqu’à  Rome,  au 
point  de  tenter  la  cupidité  d’Auguste. 

Le  procédé  le  plus  généralement  adopté  est  d’au- 
tant plus  intéressant  qu’il  ne  se  retrouve  pas  chez 
les  autres  peuples  sémitiques,  à l’exception  des  As- 
syriens, et  il  prouve  une  organisation  politique  au- 
trement puissante  et  stable  que  celle  des  peuples 
syro-arabesL  Les  Sabéens,  comme  les  Assyro-Baby- 
loniens,  faisaient  usage  d’éponymes,  c’est-à-dire  que 
les  années  étaient  nommées  d’après  certains  person- 
nages célèbres,  probablement  des  rois  et  des  goii- 

‘ Toutel'oisr  l’usage  de  dater  des  armées  des  archontes  ou  suft^tes 
se  retrouve  chez  les  Cartliaginois  et  dans  leurs  colonies,  à Marseille, 
à Malte  et  en  Sardaigne. 
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verneurs.  On  voit  que,  pour  désigner  les  années, 
les  8abéens  employaient  le  meme  système  que  pour 
indiquer  les  jours  remarquables.  Nos  connaissances 
bistoriques  sont  lellement  imparfaites  que  ces  sortes 
de  dates  sont  pour  nous  lettre  close;  mais  i!  est 
possible  qu’avec  des  fouilles  dans  les  grandes  ruines 
du  Yémen,  on  découvre  des  tablettes  éponymiques 
pareilles  à celles  de  l’Assyrie.  Pour  le  moment  il  sulFit 
de  constater  ce  procédé  par  les  passages  suivants, 
extraits  des  textes  épigraphiques. 

i”  DIDnn  I P 1 D'IDHDD  I p I I (Os.  î,  q-i  i j 

B L’année  de  'Ammikarib , fils  de  Saïuhikarib , fils  de  Ha't- 
far““.  » 

2°  ünîÎD  I P I I P I D“)DnDD  I (Os.  X,  4.  5) 

«Dans  l’année  de  Satnhikarib.  fils  de  Tobba'karib,  fils  de 
Fadh"".  » 

3°  I t I P I büll'i  1 (Os.  xiii,  12,  lo) 

« Dans  l’année  de  Waddàdêl,  fils  de  Yaqahnialik  Kebir  Rhalil 
(ou  le  grand,  le  bien-aimé).  » 

4”  nDÏn  I P 1 I P I 3“)DnDD  I (Os.  xiv,  5, 

6)  «Dans  l’année  de  Sainhikarib,  bis  de  Tobba^karlb , fils  de 
Hadhinat.  » 

5*  NDD  I I rin^  I l p (Os.  xxxii,  3)  «... 

fils  de  Walibêl  Yaliat,  roi  de  Saba.  » 

6®  IDNDi'  I p I I [ï]’inD]  (Os.  XXVI , 9-10)  «Daii> 

l’année  de  Nabliiaêl  bis  d’^Aniamir.  » 

7®  nnsD  I p I I p I 3-)2-' ■ I (liai.  48,  12, 

i3)  «De  l’année  de Karib,fils  de  INisehakourayb , fils 

de  F ad  b"'.  » 

8”  nDÎn  I p 1 I (Hal.  5i,  10,  1 1)  « De  l’annee 

de  La'llar,  bis  de  Hadbinal.  » 
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9“  ‘?‘?n  M33  I P I d-idxî:;:  I p]“ini  (Hal.  5i,  19,20)  «De 
l’année  de  Nischakarib,  fils  de  Rabir  Rlialil.  u 

10“  ■>'?2;nDD  1 P I I p l PsrnDD  i îi"in3  {Ab.  i,  6-7) 

9 Dans  l’année  de  Sanibi*^ali,  bis  de  Elascbarb,  bis  de  Sam- 
bfali.  » 

Disons-le  encore  une  lois,  ces  dates  sont  de  vrais 
éponymes  et  ne  se  rapportent  nécessairement  pas 
au  roi  régnant,  comme  le  prouve  clairement  l’ins- 
cription d’Abyan,  qui  fut  gravée  sous  le  règne  de 
vnnet  qui  n’en  est  pas  moins  datée  de  l’année 
de  Samhrali  II  ^ 


* Le  fait  des  éponymes  sabéens  a été  déjà  signalé  par  M.  Fr. 
Lenarmant  dans  un  travail  antérieur  à mon  retour  du  Yémen. 


(La  fm  à un  prochain  numéro.) 
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BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE 

ou 

NOTICE  DES  LIVRES  TCRCS 

IMPRIMÉS  À CONSTANTINOPLE, 

DUHANT  LES  ANNÉES  1288  ET  1289  DE  L’HEGIHE, 

PAR  M.  BELIN, 

r.ONSVL  GÉNÉRAL,  MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  L’ÉCOLK  SPÉCIALE 
DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES,  ETC. 


I.a  notice  bibliographique  que  nous  oiîrons  au- 
jourd’hui aux  amateurs  de  la  littérature  orientale 
est  la  ciuatrième  de  la  série  dont  nous  avons  entre- 
pris, depuis  plusieurs  années,  la  publication  succes- 
sive. La  périodicité  biennale  de  notre  Bibliographie 
ottomane  a permis,  nous  l’espérons,  d’apprécier  la 
nature  et  l’importance  du  mouvement  littéraire  dans 
la  capitale  de  la  Turquie,  et  l’on  a pu  constater 
ainsi  les  progrès  obtenus  tant  dans  le  nombre  que 
dans  le  choix  des  ouvrages  livrés  chaque  année  au 
public.  On  a pu  remarquer  également  cju’un  cer- 
tain groupe  d'hommes,  trop  peu  nombreux  encore, 
mais  parmi  lesquels  figurent  telles  notabilités  cou- 
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sidërables  surtout  par  leur  zèle  et  leur  savoir,  sc 
sont  imposé  la  noble  tâche  de  répandre  l’instruction 
parmi  le  peuple,  de  cultiver  son  esprit,  de  lui  former 
le  goût,  et  en  même  temps,  sous  l’inspiration  d’un 
sentiment  tout  patriotique,  de  dépouiller  l’idiome 
actuel  des  vaines  parures  empruntées  à l’étranger 
pour  lui  rendre,  dans  l’expression  comme  dans  la 
forme,  un  caractère  plus  particulier,  plus  national. 
Ces  généreux  efforts  ont  trouvé  des  imitateurs,  et 
la  présente  notice,  comprenant  les  livres  publiés  à 
Constantinople  durant  les  années  i 288  et  1 289  de 
l’hégire  (du  22  mars  1871  au  27  février  1873),  se 
fait  remarquer  non  nioins  par  les  choix  faits  dans 
la  littérature  orientale  elle-même  que  par  les  em- 
prunts faits  à l’Occident. 

Comme  d’usage,  les  livres  sortis  des  presses  de 
l’Imprimerie  impériale  sont  de  deux  catégories  : l’uue 
destinée  au  commerce,  l’autre  aux  écoles  du  Gou- 
vernement. 

Pour  l’année  1288,  la  première  catégorie  a fourni 
46,890  volumes;  la  seconde,  76,000;  soit  en  tout  : 
1 20,690  volumes. 

Pour  1 289,  le  chiffre  des  volumes  de  la  première 
catégorie  a été  de  5o,88o;  celui  de  la  seconde,  de 
6 5,000;  soit  en  tout  : 96,980. 

Constantinople,  le  12  mars  iSyS. 

1287. 

1 . pLii  U Le  frein  du  peuple,  » ouvrage 

dogmatique,  composé  par  Imam  Mohammed  elgha- 


524 


MAI-JUIN  1873. 


zàli,  afiti  de  démontrer  la  vraie  doctrine  tradition- 
nelle , les  points  qui  s’en  écartent  ou  qui  sont  altérés; 
tout  arabe;  9 1 pages,  in- 1 2 ; imprimerie  du  Moukib; 
prix  : l\  piastres. 

Ce  traité  se  compose  de  trois  chapitres  : chap.  i*',  Démons- 
tration de  la  véritable  doctrine  des  anciens;  cliap.  n , Preuves 
de  la  vérité  de  cette  doctrine  et  du  caractère  d’innovation 
de  tout  ce  qui  y est  contraire;  chap.  ni , Fragments  divers  ei 
utiles  sur  ce  sujet. 

2.  ((Code  civil,))  IIP  livre  ; de  la 

caution,  comprenant  une  préface,  technologie  et 
trois  chapitres  : hases  et  conditions  de  la  caution; 
ses  divers  modes;  libération  de  la  caution;  art.  6t  2 
A 672;  i5  pages,  grand  in-8°;  Imprimerie  impé- 
riale, réhi  ewel  1287;  prix  : 3 piastres. 

Ce  fascicule  {medjellè)  est  signé  par  Djevdet  pacha,  pré- 
sident de  rAhkiâmi-adlïè,  deux  membres  de  la  même  cour, 
deux  conseillers  d’Etat  et  un  membre  de  la  commission. 
(V^oyez  notre  précédente  Notice,  année  1287,  ^-1 

1288. 


I.  THÉOLOGIE,  SCIENCES  REUGIEUSES,  LEGISLATION. 


3.  ((Code  civil,))  IV*"  livre  : De  (a 

cession  (/lard/è,  assignation  de  payement  sur  un  tiers), 
comprenant  : préface , technologie  et  deux  chapitres  : 
hases  et  conditions  de  la  cession;  dispositions  judi- 
ciaires y relatives;  art.  673  à 700;  p.  1 à 7 inclusi- 
vement. 

Id.  V'  livre  : Da  ijage  {réhin),  comprenant  préarn- 
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bille,  technologie  et  quatre  chapitres  : remise  du 
gage;  de  celui  qui  donne  le  gage  et  de  celui  qui  le 
reçoit;  de  la  chose  donnée  en  gage;  dispositions  ju- 
diciaires concernant  le  gage;  art.  701  à y6  i ; pages  1 
à 12  inclusivement,  grand  in-8®;  Imprimerie  impé- 
riale, moharrem  1288;  les  deux  livres  réunis  en 
un;  prix  : 5 piastres. 

Mêmes  signalnres  qu’au  troisième  livre. 

h.  ((Code  civil,  » VP  livre  : Du  dé- 

pôt (védi'a),  (‘omprcnant  : préambule,  technologie 
et  cinq  chapitres  : base  et  conditions  du  dépôt;  dis- 
positions judiciaires  relatives  au  dépôt;  conditions 
de  la  remise  du  dépôt;  motifs  nécessitant  la  garantie 
du  dépôt;  dispositions  concernant  le  déposant  et  le 
dépositaire;  18  pages  grand  in-8";  Imprimerie  im- 
périale, tljemazi  ewel  1288;  prix  ; 5 piastres. 

Ce  livre  paraît  avoir  été  retondu  et  par  suite  annulé;  en 
elTet, quoiqu’il  commence  à l’art.  762  et  finisse  à fart.  889, 
le  livre  suivant  commence  aussi  au  mêmeart.  762,  pour  finir 
cà  l’art.  84o. 

Une  Iraduclion  des  codes  otiomans  a été  faite,  en  grec, 
par  M.  Nicolaïdis,  et  en  bulgare,  par  M.  ArnaoudotT. 

5.  ((Recueil  de  poésies  spirituelles,» 

composées  l’année  précédente  et  publiées  par  Aïet- 
oullah  beï  efendi,  mouavin  (auditeur)  an  Conseil 
d’Etat. 

b.  ((Commentaire  du  Coran,»  par 

Osman  efendi,  ancien  mufti  de  la  grande  maîtrise 
d(^  l’artillerie,  commençant  à «la  grandi'  nouvelle» 
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(chap.  Lxxviii),  et  finissant  à la  sourate  Tahbat,  dite 
aussi  Abou-Lahal3  (chap.  cxi). 

Rédigé  d’abord  en  arabe,  ce  livre  a été  ensuite 
traduit  en  turc  par  l’auteur;  prix,  le  volume  arabe  : 
i5  piastres;  la  version  turque,  26. 

'J.  i ((  Les  fruits  du  cœur 

sur  le  principe  et  la  fin;»  ouvrage  de  philosophie 
et  d’histoire  religieuse  en  cinq  chapitres,  écrit  en 
io3/i  de  l’hégire,  par  Sari  Abdullah , reïsul-kuttâh , 
et  l’un  des  savants  les  plus  distingués  du  Roum;  édi- 
îion  publiée  d’après  un  manuscrit  corrigé  par  fau- 
teur; 3i  1 pages;  Imprimerie  impériale;  prix  : relié, 
‘2.5  piastres. 

Chap.  1"  : De  la  création  d’Adam  et  des  êtres  animés; 
chap.  Il  : Du  principe  de  l’amour,  de  la  pureté  du  cœur, 
du  djezh;  chap.  iii  : Du  salouk,  des  tâlib  et  du  taryq;  chap.  iv: 
Des  dangers  du  monde,  exhortation  pour  entrer  dans  les 
voies  de  Dieu  ; chap.  v : De  la  chaîne  des  différentes  congré- 
gations religieuses;  des  naqchhendïè,  des  khalvetïè;  biogra- 
phie des  saints;  conseils,,  etc.;  le  tout  entremêlé  de  citations 
et  de  morceaux  choisis,  empruntés  aux  principaux  maîtres 
de  la  littérature  persane. 

L'auteur  de  ce  livre  était  l’un  des  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps;  il  a écrit  un  commentaire  remar  uable 
du  Mesnévi , ainsi  que  les  livres  suivants  : Nacihatul  malouk , 
Dèrè  vè  djevhèrè  ^ Destourul-inchâ , Mirâalal  esjiâ,  Meslekal- 
ouschaq , traitant  des  doctrines  et  des  saints  du  soufisme;  il 
a encore  écrit  divers  traités  sur  d’autres  sujets,  et  a donné 
une  nouvelle  édition  corrigée  des  Fiitouhâti-mekkïè.  Il  mourut 
en  sel’er  1071  {1660);  sa  biographie  se  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  son  commentaire  du  Mesnévi. 

8.  ((  l,a  perle  des  actes  (judiciaires);» 
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choix  de  haÿets  et  litres  judiciaires  divers,  dressés 
par  les  câdis  les  plus  célèbres.  Imprimerie  impériale; 
prix  : 8o  piastres. 

Cf.  Blanchi,  Bibliographie  ottomane,  n°  123. 

p.  ((Commentaire  de  la  sou- 

rate de  l’événement,))  ou  du  jugement  dernier;  le 
LvC  chapitre  du  Coran;  prix  : 5 piastres. 

1 o.  ((  Le  Mesnévi  de  Djâmi;  ))  texte; 

Imprimerie  impériale;  prix  : i5  piastres. 

1 1 . ((  Commentaire  du  Mes- 

névi,  ))  parle  reïsul-kuttâb  Sâri  Abdiillah  efendi;  cinq 
volumes;  Imprimerie  impériale;  prix  : i 5o  piastres. 

Cf.  ci-dessus , n®  7. 

12.  «Recueil  des  principes,))  traité 

de  jurisprudence,  avec  commentaire.  Imprimerie 
impériale;  prix  : 2/4  piastres. 

13.  ((Recueil  de  Nouh,))  ou  mieux  de 
ses  traités  sur  des  questions  religieuses,;  lithographie 
d’Es'ad  efendi;  5 1 7 p.  grand  in-8®;  prix  : 38  piastres. 

l/l.  Version  turque  du  Mirgâtulou- 

coal  ila  ümelouçoal,  de*  Molla  Khosrou;  traité  arabe 
des  principes  de  la  science  religieuse,  par  Osman 
ibn  Moustafa  elguelibouli,  elistambouli  : texte  arabe 
surligné,  traduit  et  commenté;  Imprimerie  impé- 
riale; 826  pages,  in-8°;  prix  : 20  piastres. 

i3.  ^ «Le  critérium  du 

critique  en  fait  de  religion,»  traité  de  discussion 
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religieuse,  en  persan, par MirzaNecljef  Ali, secrétaire 
de  l’ambassade  persane  à Constantinople;  Impri- 
merie impériale;  prix  : ^3  piastres. 

i6.  « L’arrangement  des  choses 

utiles,  » commentaire  de  VAqâïd  de  Djâmi , par  Cheïkh- 
Zadè;  Imprimerie  impériale;  prix  : 5 piastres  et 
demie. 

1 y.  «Traité  de  la  sainteté,  » par  Hazreti 

Kliounkiàr  Hadji  Bektâch  véli  elkhouraçâni;  exposé 
des  vérités  de  la  foi  musulmane.  Avant-propos  et 
neuf  chapitres  : degrés  de  l’élévation  successive  de 
l’homme  vers  Dieu;  tarjcjat  (la  vie  religieuse);  ma'- 
rifet  (connaissance  de  Dieu);  hacjyqat  (la  vraie  con- 
naissance) et  ses  divers  degrés;  tevhid[un\té  de  Dieu); 
de  Satan  et  de  ses  œuvres;  de  l’unité  des  sciences; 
de  la  création  d’Adam  , de  l’homme;  8o  pages  in- 1 2 ; 
imprimerie  de  Tatios;  prix  : 5 piastres. 

2.  LITTÉRATURE,  MORALE,  POESIE. 

1 8.  Paroles  des  anciens,  » ou  ziiroabi- 

emçâli  osmânïè  «proverbes  ottomans;»  recueil  de 
proverbes  ou  locutions  proverbiales  turques,  réuni  et 
édité  par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi,  ancien  ministre 
de  l’instruction  publique;  Imprimerie  impériale; 
168  pages  in-12;  prix  : 10  piastres. 

Ce  recueil,  classé  selon  f ordre  alphabétique,  contient  plus 
de  5,000  proverbes  ou  locutions  proverbiales;  il  est  suivi 
<lu  Micromégas  de  Voltaire,  traduit  en  turc  par  le  même 
savant;  3i  pages,  avec  introduction  de  réminent  traducteur- 
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Celle  dernière  partie  ne  se  trouve  pas  jointe  à toute  l’édition 
des  proverbes. 

ig.  Ak.^  uXil  «Les  mille  et  une  nuits,» 

traduit  de  l’arabe  en  turc;  imprimerie  des  Arts-et- 
Métiers;  relié  à la  franque  : i 20  piastres;  à certains 
exemplaires  se  trouve  jointe  ï Histoire  de  Hâtem-Taï; 
prix  : 1 3o  piastres. 

Une  édition  de  ce  livre  a été  publiée,  en  1286,  à fim- 
primerie  du  Djèridèï-havâdis  : 10  piastres  le  volume.  (Cf.  sur 
le  Dâçitâni  fJâtem  tâïi , Hammer,  Journ.  asiat.  mars  i843, 
n”  172.) 

2 0.  Bostan  de  Cheikh  Sadi  ; » 

Imprimerie  impériale;  i58  pages;  prix  : i 2 piastres. 

Edition  revue  avec  soin , d’après  une  copie  choisie  par  le 
commentateur  lui-même.  En  tête  du  volume  se  trouve  l’ar- 
ticle du  Kechfuz-zunouii  relatif  au  Bostan  et  fournissant  les 
renseignements  suivants  : «Ce  livre,  rédigé  par  Sadi,  mort 
en  691,  a été  l’objet  des  études  de  plusieurs  commentateurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Cheikh  Mouslafa  ibn  Chaaban , 
surnommé  Essurouri,  mort  en  969 , commentaire  persan  ; 
Mevlana  Chem'y,  Mevlana  Soudi  elbosnavi,  tous  deux  morts 
vers  l’an  1 000  ; ce  dernier  commentateur  est  le  meilleur  de 
tous;  enfin,  Elhavâli  elboursavi,  mort  en  1017.» 

«Recueil  de  poésies,»  de  feu  Noman 
Mâhir  heï  efendi,  ancien  ministre  de  fevcaf;  édition 
correcte;  Imprimerie  impériale;  prix  : 10  piastres. 

22.  «Commentaire  du  Bos- 

tan, par  Soudi.»  Imprimerie  impériale;  format 
oblong;  2 volumes,  précédés  chacun  d’un  index;  le 
premier,  de  6o4  pages,  terminé  en  sefer  1288;  le 
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second,  de  /io'2  pages,  terminé  durant  le  cours  de 
la  même  année;  prix  : broché,  A3  piastres;  relié, 
A5;  à la  franque,  56  piastres. 

En  têle  du  premier  volume  se  trouve  celte  notice  bio- 
graphique, tirée  du  Zeîl  uî-Chaqâïq  : « Mevlana  Soudi  elbos- 
navi,  après  avoir  acquis  un  grand  renom  dans  les  lettres  et 
dans  les  sciences  religieuses,  s’était  contenté  d’une  modique 
pension  de  retraite;  mais , rappelé  à la  vie  active , il  fut  nommé 
professeur  des  pages  (ghilmdn)  du  sultan,  à Ibrahim  pacha 
saraï  ; il  mourut  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  vers  l’an  i ooo 
de  l’hégire;  il  est  auteur  d'un  commentaire  du  Mesnévi  et 
d’une  version  de  la  Kâfïè  et  de  la  Châfïe.  d 

23.  Commentaire  du 

haïdèri,)}  par  Monstafa  Vehbi  efendi,  membre  de 
rinstruction  publique;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
7 piastres. 

2 A.  «La  chaumière  indienne,))  de 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  traduite  en  turc,  sans 
nom  d’auteur;  prix  : 2 piastres  et  demie. 

2 5.  ^ « Les  ruines  de  Pairnyre,  ))  de 
Volney,  traduites  en  turc  par  un  auteur  anonyme; 
prix  : 2 piastres. 

26.  «Recueil  de 
morceaux  choisis,))  en  vers  et  en  prose,  tirés  des 
meilleurs  auteurs  ottomans;  troisième  fascicule;  Im- 
primerie impériale;  prix  : 6 piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l’an  1287,  n'’  2b. 

27.  ci'UliLo  « Les  séances  de  Hariri,  ))  ver- 
sion turque  du  texte  arabe,  dédiée  à S.  M.  le  Sultan 
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par  un  savant  contemporain;  imprimée  à Constan- 
tinople pour  la  première  fois;  Imprimerie  impériale; 
I®’' volume,  prix  : 3o  piastres. 

28.  i(Selectœ  ottomans,» 
morceaux  choisis  de  littérature  en  vers  et  en  prose, 
tirés  des  meilleurs  écrivains  ottomans,  savoir  : Aâli 
pacha,  Kiâmil  pacha,  Sâmi  pacha,  Nevrès  pacha, 
Safvet  pacha,  Ethem  pacha,  Kemâl  pacha,  Djevdet 
pacha;  et  parmi  les  anciens  : Veïci,  Nergtièci,  Qara 
tchelebi-zâdè,  Moustafa  hâdjih,  Aâcim,  Aâli  Iche- 
lebi,  Pir-zâdè  sâhib,  Na'ïma,  Mehemmed  Sa'ad- 
eddîn;  poètes  : Bâqy,  Râghib,  Rouhi  bagdâdi,  Su- 
rouri,  Féhim,  Sâmi,  Aïni,  Fuzoïili,  Aârif  pacha, 
Cheref,  Fitnet,  Es'ad  Moukhlis  pacha , Nefi,  Nédîm , 
Vehbi,  etc.;  prix  : 3o  piastres. 

29.  jyaXA  «Poésies  de  Mansour  Niïazi 

efendi;»  Imprimerie  impériale;  prix  : 3 piastres  et 
demie. 

30.  JUb.^1  «Conseils  à la  jeunesse,»  re- 

cueil sommaire  de  conseils  et  de  morale,  pour  la 
bonne  éducation  des  enfants;  à fiisage  des  écoles 
mchd'ièy  par  Enrjîn-Iumni  efendi;  prix  : 2 piastres 
et  demie. 

31.  «Œuvres  remarquables,»  recueil 
de  poésies  des  auteurs  turcs,  anciens  et  modernes; 
prix  : 1 medjidiè  d’argent. 

Réimpression  d’une  édition  épuisée,  imprimée  en  Égypte. 
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3.  HISTOIRE,  BIOGRAPHIE. 

32.  g-jb((  Histoire  ottomane  de  Djevdel;  )) 
VII®  volume;  Imprimerie  impériale;  /ig2  pages  ; prix: 
45  piastres. 

Ce  volume  traite  des  événements  compris  entre  la  fin  de 
1212611219(1797-1 8o4  ) , savoir  : les  préparatifs  et  le  récit 
de  l’expédition  française  en  Egypte,  la  campagne  de  Syrie, 
les  événements  du  Liban;  la  paix  de  la  France  avec  l’Au- 
triche; l’évacuation  de  l’Egypte,  la  paix  avec  la  Turquie;  le 
soulèvement  ouahabite,  les  affaires  de  Servie,  du  Monténé- 
gro, etc.;  p.  1 à 409. 

Suit,  p.  4 10  à 492,  une  série  de  pièces  et  de  documents 
annexes,  au  nombre  de  21. 

33.  «Histoire  ottomane  de  Djevdet 
pacha;  »VIlPvolume;  Imprimerie  impériale;  456  p.; 
prix  : 45  piastres. 

Ce  volume  contient  le  récit  des  événements  accomplis 
entre  la  fin  de  l’année  1219  et  122S  (i8o4-i8o8),  savoir  : 
l’avénement  de  Napoléon  Bonaparte  à l’Empire,  le  nouveau 
partage  de  f Allemagne,  la  coalition  européenne  contre  la 
France  ; la  nomination  de  Mohammed  Aîi  pacha  au  gouver- 
nement de  l’Egypte,  la  destruction  des  Mamlouks,  la  guerre 
du  Hedjaz,  l’alliance  russo-turque,  les  victoires  de  la  France 
dans  toute  l’Europe,  l’entrée  des  Français  en  Pologne,  le 
passage  des  Dardanelles  par  l’escadre  anglaise,  les  séditions 
militaires  à Constantinople,  la  paix  de  Tilsitt,  l’ambassade 
de  Seïd  Vahid  efendi  à Paris,  la  guerre  d’Espagne;  mort  de 
Sultan  Selim;  avènement  de  Sultan  Mahmoud  II.  Résumé, 
etc.,  p.  1-438;  pièces  et  documents  annexes,  p.  439-456, 
au  nombre  de  10 

« Histoire  de  la  guerre  franco-allemande 
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(Je  18-70,))  traduite  en  turc  sur  la  version  grecque 
de  Leipzig  par  lanco  Vatzidis,  traducteur  à la  di- 
rection générale  des  douanes;  grand  in-8”;  impri- 
merie voisine  de  la  Sublime  Porte;  fascicules  1 à 
5;  1®*^  fascicule,  48  pages;  prix  : 1 bechlik  d’argent. 

Cet  ouvrage  est  accompagné  des  portraits  lithographiés 
avec  le  fac-simile  de  la  signature  des  personnages  ayant  pris 
part  à ces  événements;  Fouvrage  entier  doit  former  douze 
fascicules, 

35.  Ujij  gjb  ((Histoire  abrégée  des 

institutions  de  l’ancienne  Rome,))  par  Vaça  efendi, 
ancien  membre  de  Yolikiâmi-adlïè.  Imprimerie  de  la 
Société  scientifique  ottomane;  prix  : y piastres. 

Cet  ouvrage  a été  publié,  en  une  série  d’articles,  dans  le 
journal  turc  Haqâïqul-veqâî.  Le  même  auteur  a publié  aussi , 
dans  le  Couirier  d‘ Orient,  février  1872,  une  Esquisse  histo- 
rique sur  le  Monteneqro , d’après  les  traditions  de  l’Albanie. 

36.  ((Histoire  de  Taïar-zâdè,  )) 
récit  du  Bataq-kbânè  sis  à Fâzil  pacba  Saraï,  du 
temps  de  Sultan  Mourad  ghâzi;  prix  : 3 piastres. 

3 7.  ((  Le  livre  des  amants 
(divins),  la  biographie  des  justes,»  par  Gheïghou- 
souz  sultan,  l’un  des  plus  illustres  hommes  de  Dieu; 
prix  : 5 piastres. 

38.  «Version  du  verger  des 
amis,  ))  faite  du  persan,  par  Mahmoud  Maghniçaoui 
Bikli-zâdè;  3 maqced  ((chapitres,»  en  quatre  vo- 
lumes; Imprimerie  impériale;  2®  édition;  prix  : les 
(juatre  volumes  reliés  en  deux,  120  piastres;  en 
quatre  volumes  ; i 3o  piastres. 
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Hisloire  musulmane,  depuis  le  commencement  de  la  mis- 
sion de  Mahomet  jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie  des  Âbbacides, 
accompagnée  du  récit  de  l’affaire  de  K.<  rbelab. 

Cet  ouvrage,  écrit  eu  persan,  à l’instigation  de  Mir  Aiichir 
Nevâïi , par  Ataoullah  Djemal  eddin , est  divisé  en  trois  maqced 
«chapitres,  » dont  les  deux  premiers  sont  contenus  dans  les 
tomes  I,  II  et  III;  le  IV®,  de  53o  pages,  traduit  en  1 1 de 
l’hégire,  renrerme  l’iiistoire  des  douze  imams,  des  Ommiades 
et  des  Abbacides.  Une  première  édition  de  ce  livre  a été 
publiée  sous  Sultan  Abdui  Medjid  et  dédiée  à ce  prince. 

89.  «Ciironique  de  Vlehemnied  Cîié- 

fyq,))  relation  de  la  sédition  dite  « d’Andrinople,  » 
arrivée  en  1 1 i5,  sous  Sultan  Mousîafa  II;  prix  : 
20  piastres. 

Livre  très-élégamment  écrit,  racontant,  en  énigmes  [laghz) 
et  allusions  [moiiamma)  ^ la  déposition  de  Sultan  Moustafa 
et  l’avénement  d’ Ahmed  HT;  seconde  édition,  augmentée, 
sous  ce  titre , Chéfyg  nâme  cherhi,  d’un  riçale  ou  traité  d’Alimed 
ibn  elhadj , expliquant  les  expressions  métaphoriques  et  pro- 
verbiales contenues  dans  le  premier  ouvrage.  (Cf.  -notre 
Notice  pour  l’an  1 282  et  aussi  la  Bihlioth.  SilvestJ'e  de  Sacy, 
I.  III,  manuscrits,  n®  355.) 

ko.  « Version  (turque)  de  la 

chronique  de  Tabari;  » îniprimerie  impériale;  prix  • 
i3o  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journ.  asiat.  août- septembre  i846,  n°  221. 

Feu  Dubeux  a publié,  pour  le  Comité  des  traductions , un 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  avec  traduction  française; 
et  plus  tard,  M.  Kosegarlen  une  version  latine.  M.  Zotenberg 
a publié  une  nouvelle  traduction  française  dont  trois  volumes- 
ont  paru. 

k 1 . ((  Histoire  de  Crète,  » par  Huceïn 
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Kiâmi  beï;  volume;  imprimé  avec  les  beaux  ca- 
ractères de  feu  Moustafa  Izzet  efendi;  prix  ; brocbé, 
2 0 piastres;  relié,  23. 

Relation  publiée,  pour  la  première  fois,  de  l’histoire  an- 
cienne el  moderne  de  la  Crète,  accompagnée  de  carte  et 
planches. 

A.  SCIENCES  DIVERSES. 

/i2.  Uy  ((Le  guide  des  médecins,))  par 

le  docteur  Huceïn  efendi,  inspecteur  des  études  à 
l’école  impériale  de  médecine  ; prix  : relié , 2 8 piastres  ; 
brocbé,  23. 

43.  «Voyage  au  Brésil,» 
par  Imam  Abdurrabman  baghdâdi,  aumônier  de  l’es- 
cadre ottomane  envoyée,  il  y a quelques  années,  à 
Basra,  voie  du  Cap,  et  qui,  dans  le  cours  du  voyage, 
toucha  au  Brésil;  récit  écrit  d’abord  par  l’auteur  en 
arabe;  la  version  turque  approuvée  par  le  conseil 
supérieur  de  l’instruction  publique;  Imprimerie  im- 
périale; prix  ; 5 piastres. 

44.  «Premières  connaissances,» 
traité  des  matières  enseignées  aux  enfants  dans  les 
écoles  d’Europe,  traduit  en  turc  sous  le  titre  de 
ma'loumâti  ihtiddüè  « traité  des  connaissances  élémen- 
taires. » 

45.  «Traité  de  géographie,»  par  Halîm 
beï;  volume;  Impr.  impériale;  prix  : 35  piastres. 

46.  «Version  turque  d’un  traité 
français  de  géographie,»  par  Abdul-nalîrn  beï,  au- 
diteur au  conseil  d’Etat;  P’’  volume,  grand  in -8°, 


536 


MAI-JUIN  1873. 


deux  parties  : la  première,  de  3oy  pages;  la  seconde, 
de  3o3  pages;  Impr.  impériale;  prix  : 35  piastres. 

6 y.  « Annuaire  » pour  l’année  i ss88;  Im- 

primerie impériale;  2 55  pages;  26®  année;  prix  : 
1 O piastres. 

Cet  annuaire,  précédé  d’un  index,  contient  les  chapitres 
'suivants  : calendrier  comparé,  arabe,  grec  et  franc  (vieux  et 
nouveau  style);  heures  du  lever  du  soleil,  de  l'asr  ou  ikindi 
(trois  heures  après  midi)  et  du  coucher  du  soleil;  concor- 
dance des  années  solaires  et  lunaires;  latitude  et  longitude 
des  principales  villes  de  l’empire;  événements  généraux  les 
plus  célèbres;  chronologie  des  sultans  ottomans;  bibliothèques 
de  Constantinople;  formules  officielles  de  protocole;  corréla- 
tion hiérarchique  de  la  magistrature,  de  l’armée  et  de  l’ad- 
ministration; hiérarchie  judiciaire;  maison  du  sultan  (m«- 
béïn);  conseil  des  ministres  et  conseil  privé;  conseil  d’Etat; 
haute  cour  de  justice;  conseil  supérieur  de  l’instruction  pu- 
blique; conseil  de  la  guerre;  conseil  de  l’amirauté,  de  la 
grande  maîtrise  de  l’artillerie;  cour  des  comptes;  cour  du 
contentieux,  aux  finances;  cour  d’appel;  tribunal  de  com- 
merce; conseil  des  douanes;  conseil  de  la  police;  conseil  de 
l’inspection  des  vaconf;  conseil  des  travaux  publics;  conseil 
de  préfecture;  conseil  sanitaire;  municipalité;  hiérarchie  des 
bureaux  de  la  Porte;  fonctionnaires  des  diverses  administra- 
tions; référendaire  du  divan  impérial;  chefs  des  bureaux  de 
la  Porte;  chefs  des  bureaux  de  l’instruction  publique;  chefs 
du  ministère  de  la  guerre  ; chefs  du  ministère  des  finances  ; 
chefs  de  l’amirauté  et  de  l’artillerie;  chefs  du  trésor  impérial 
(monnaie);  ministère  de  la  police;  chefs  des  bureaux  de  la 
douane,  de  la  préfecture,  du  tidjâret  (ministère  du  com- 
merce) et  du  domaine;  fonctionnaires  de  la  magistrature, 
de  l’armée,  des  divers  corps  d’armée;  état-major  de  l’artil- 
lerie; corps  des  officiers  de  la  marine;  école  impériale  mili- 
taire; écoles  préparatoires  de  Constantinople  et  des  provinces  ; 
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école  impériale  du  génie;  commissaires  auprès  des  chemins 
de  fer  et  des  roules;  école  impériale  de  médecine  et  société 
impériale  de  médecine;  école  des  arts-et-métiers ; inspecteurs 
des  écoles;  académie  [dârul-funoun)  ; lycée  impérial  de  Ga- 
lata-seraï;  école  normale  pour  les  deux  sexes;  école  d’admi- 
nistration; école  bureaucratique;  école  des  ingénieurs;  école 
normale  primaire;  écoles  ruchdïè  des  deux  sexes  à Constan- 
tinople et  ses  environs;  administration  impériale  des  mines; 
écoles  ruchdïè  de  Roumélie  et  d’Anatolie;  conseil  de  la  divi- 
sion de  gendarmerie;  agents  des  prisons;  médecins  consul- 
tants, par  quartiers;  pompiers;  résidence  des  points  centraux 
de  police;  administration  des  bateaux  à vapeur  du  Bosphore; 
liste  des  gouverneurs  généraux,  inspecteurs  et  autres  fonc- 
tionnaires des  vîluïet  ou  préfectures;  représentants  à Cons- 
tantinople des  gouverneurs  généraux;  directeurs  des  douanes 
dans  les  provinces;  tribunaux  de  commerce  dans  les  pro- 
vinces; manufactures  relevant  de  la  grande  maîtrise  de  l’ar- 
tillerie et  de  la  liste  civile;  corps  diplomatique  et  consulaire 
ottoman;  corps  diplomatique  et  consulaire  étranger;  chefs 
des  cinq  communautés  religieuses  : i°  grecque;  métropoli- 
tains, évêques,  résidence,  juridiction  ; 2”  arménienne  (non 
unie)  ; grades,  évêques,  moines,  résidence,  juridiction; 
3"  catholique  (arménienne  unie);  résidence,  mourakkhaça, 
moines;  4“  grecque  unie;  titres,  nom,  grade,  juridiction; 
5°  israélite;  résidence,  nom,  juridiction  ; listes  des  divers 
journaux  publiés  à Constantinople;  agents  de  l’administra- 
tion des  télégraphes;  agents  de  la  poste  ottomane;  tard 
postal;  nomenclature  des  préfectures,  sons -préfectures  et 
cantons  de  l’empire. 

48.  u-ooiit  ^0-^  (•  Le  tirage  de  riucoimu;  » opus- 
cule sur  les  horoscopes;  version  turque  du  saint 
imam  Djafer  Sâdyq;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
3 piastres. 

49.  ((  La  science  du  pharmacien,  n 
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par  le  docteur  Huceïn  efendi,  professeur  à i’école 
impériale  de  médecine;  prix  : relié,  2 3 piastres. 

Cf.  ci-dessus,  11°  87. 

50.  Axib  « Connaissances  utiles,  » abrégé 

des  sciences,  par  demandes  et  réponses,  par  Costan- 
tinidis  efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l’ins- 
truction publique;  imprimerie  de  l’Ecole  des  arts- 
et-métiers;  60  pages;  prix  : 3 piastres. 

5.  LINGUISTIQUE. 

51.  «Le  jardin  des  mutations,)) 
traité  grammatical;  Imprimerie  impériale;  prix  ; 
5 piastres. 

52.  ({ Commentaire  de  8iî- 
kiouti  sur  le  7'a.scU(]âl,  ))Vun  des  chapitres  du  Chem- 
siètéïn  (des  deux  soleils,»  ouvrage  de  rhétorique. 

Voyez  la  notice  de  Hammer,  sur  une  précédente  édition 
de  ce  livre.  Journal  asiatique,  août-septembre  i84b,  p.  25.5, 
et  notre  Notice  pour  l’année  1286,  n°  5. 

53.  w «Questions  et  ré- 
ponses; » traité  éiémentaire  de  grammaire,  par  Ishaq 
efendi,  réimpression;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
8 piastres. 

Cf.  notre  Nolice  pour  i’année  1283,  linguistique. 

5/t.  «La  clef  du  langage,»  vocabu- 

laire dressé  en  forme  de  Tohfèï-Vehbl  «jardin  des 
racines  de  Vehbi,»  contenant  les  mots  français  les 
plus  usités,  le  nom  des  jours  de  la  semaine,  des 
mois,  des  astres;  les  signes  de  convention  pour  lire 
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le  français  écrit  en  lettres  turques,  avec  le  tersne 
français  au-dessous,  etc.;  prix  : 6 piastres. 

Cf.  notre  Notice  pour  Tannée  1281,  linguistique. 

1289. 

1.  THÉOrOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LEGISLATION. 

1 . ((Code  civil , » VF  livre:  Des  dé- 
pôts dits  éniânâl,  ((choses  se  trouvant  auprès  d’une 
personne,  regardée,  tenue  comme  sûre;  » variété  du 
védi'a,  s’il  ne  lui  est  identique;  point  d’index;  préam- 
bule, technologie;  trois  chapitres:  dispositions  ju- 
diciaires générales , touchant  les  émânât;  conditions 
et  garanties  du  dépôt  [védia);  du  prêt  (Vidnc);  ar- 
ticles à 882;  p.  ! à i8,  grand  in-8°. 

Id,  VIF  livre  : Du  don  (/û6c);^sans  index;  préam- 
bule; technologie;  deux  chapitres  : base  et  réception 
(acceptation)  du  don;  dispositions  judiciaires  rela- 
tives au  don;  articles  833  à 880;  p.  1 à 10;  Impri- 
merie impériale,  sefer  1289;  les  deux  livres  en  un; 
prix  : 5 piastres. 

Ce  medjellè  porte  les  mêmes  signatures  que  le  n°  2 de 
Tannée  1287,  ci-dessus. 

2.  ((  Code  civil,  » VIIF  livre  : De  i at- 
tentat contre  la  propriété  ((jhasb);  technologie;  cha- 
pitre 1",  deux  paragraphes  : de  la  détention  arbitraire 
du  bien  d’autrui,  ou  possession  de  mauvaise  foi; 
chapitre  n,  quatre  paragraphes  ; de  la  perte  (des- 
truction ou  dommage,  itlâf)  de  la  propriété;  ar- 
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ticles  88 1 à 9/10;  Imprimerie  impériale,  cljemazi 
akher  1289;  18  pages,  grand  in-8°;  prix  : 5 piastres. 

Une  version  française  du  Code  civil  ottoman,  livre  I",  De  la 
vente,  a été  publiée  par  M.  Vitchen  Servicen,  licencié  en  droit 
de  la  Faculté  de  Paris;  Constantinople,  1872  ; 88  pages  in-8°. 
— Celte  version,  qui  se  recommande  par  son  exactitude, 
est  accompagnée  de  références  au  Code  français. 

Enfin,  la  collection  générale  des  lois  de  l’empire,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître,  a été  publiée  par  M.  Aris- 
tarcbi  bey  (Grégoire)  sous  ce  titre  : Législation  ottomane  ou 
recueil  de  lois,  règlements,  ordonnances,  traités,  capitulations 
et  autres  documents  officiels  de  l’Empire  ottoman;  I"  volume, 
1878;  427  pages  in-8°;  prix  à Constantinople  : demi-livre 
turque;  <à  l’étranger  : i3  francs.  Noire  version  française  de 
la  loi  sur  la  propriété  foncière  a été  reproduite  textuelle- 
ment dans  ce  recueil.  (Voyez  Etude  sur  la  propriété  foncière 
en  pays  musulman  et  spécialement  en  Turquie,  par  Belin.) 

3.  Uiw  «La  destinée,»  par  Tevfyq  efendi; 
cinq  chapitres;  prix  : -7  piastres  et  demie. 

4.  «Traduction  de  Vlzhâr  ul- 
haqg , » de  Hadji  Rahmetoullah  efendi;  ouvrage  dog- 
matique; prix  ; 3o  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l’année  1284,  n°  2. 

5.  «Le  jardin  des  savants  (dans 
les  sciences  divines) ; » ouvrage  de  morale,  par  Aboui- 
leïs Samarqandi;  Impr.  impériale;  prix  : 1 2 piastres. 

6.  « L’éclat  des  fetva , » recueil  de  dé- 
cisions juridiques;  ouvrage  renommé  dans  la  magis- 
trature , par  Mevlana  Aboulfazl  efendi , el-ïenichehiri , 
surnommé  « la  gloire  du  rite  hanéfite  ».  Imprimerie 
impériale;  prix  : 100  piastres. 
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Muili  de  la  cour,  ce  personnage  occupait  les  fonctions  de 
cheikh  ulislam  depuis  le  mois  de  mai  1718;  il  fut  destitué 
en  1 143  ==  3o  septembre  1730.  On  peut  voir  dans  Hainmer 
(xiv,  147)  le  fetva  rendu  par  lui  à l’occasion  de  l’ambassade, 
à Constantinople,  du  prince  Afghan  Ecbref  Khan,  et  qui 
décida  la  continuation  des  hostilités  entre  la  Turquie  et  la 
Perse. 

Cette  édition  a été  revue  avec  soin  au  Cheikh  ulislam  ca- 
pouçou  ; elle  est  accompagnée  de  nouvelles  décisions  inscrites 
à la  marge  et  d’un  appendice  intitulé  Meçâïli  muteferriqa 
«questions  diverses  » Je  possède,  dans  ma  bibliothèque,  un 
bel  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage. 

■7.  ((  XTcI- 

duction  (lu  Doiirer  sur  le  commentaire  du  Ghourer,  » 
de  Molla  Kbosrev;  grand  ouvrage  de  jurisprudence 
religieuse.  Imprimerie  impériale;  prix  : 45  piastres. 

Cf.  lîammer,  Journ.  usiat.  mars  i844,  n°  299. 

8.  «Exposé 
des  lois  en  vigueur  sur  la  science  des  débats  liti- 
gieux, ))  par  Mebemmed  elmar'acbi  satcbaqly  zâdè; 
quatre  parties  : préface,  deux  chapitres  et  khâtimè; 
ouvrage  arabe  de  jurisprudence;  35  pages,  in-8°;  im- 
primé à l’Imprimerie  impériale,  par  Es'ad  efendi 
elqarabiçâri;  prix  : 10  piastres. 

9.  «Le  résumé  des  réponses;» 
réunion,  en  un  seul  ouvrage,  des  six  principaux  re- 
cueils de  fetva  suivants  : le  Nétîdjè,  Ali-efendi,  le 
liehclj et , Ahduvnihim  efendi,  Ibn  Nedjîm  et  Feiziïè, 
classés  dans  un  ordre  qui  permet  de  reconnaître  fa- 
cilement la  similitude  ou  la  différence  existant  entre 
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rîiatjue  décision  ; relié:  (\  inedjidiè  et  demi;  broché,  4. 

Cf.  ci-dessus,  n®  6. 

I O.  jiyuwi  ((Corpus  des  lois  civiles  ottomanes;» 
nouvelle  édition , en  cours  d’impression , commencée 
sous  le  ministère  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi  et 
sous  sa  direction;  imprimé  à 12,000  exemplaires. 

Voyez  noire  Notice  pour  l’année  1282. 

1 î . Opuscule  de  Qozàni  liadji  Haçan  efendi, 
l’un  des  docteurs  de  la  congrégation  des  Naqch- 
hendïè,  sur  le  mevload  du  prophète;  lithographié; 
prix  : 2 piastres. 

Je  possède  dans  ma  bibliothèque,  en  manuscrit,  le  Husnul 
rnaqced  fiamelil-moled , de  Djelal  eddin  essoïouli. 

12.  «Commentaire  du  Mes- 
névi,))  par  Sari  Abduîlah  efendi,  savant  ulérna,  reïs 
efendi  de  Roiim;  prix,  relié  : i5o  piastres. 

13.  «Glose  du  Mirâat  de 
Djami;  » livre  de  jurisprudence  religieuse,  par  Abd- 
urrazzâq;  Imprimerie  impériale;  prix  : 35  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l’année  1282. 

14.  «Livre  dit  Munîri,)^  par  Imam 
Berguévi,  sur  le  dogme.  Imprimerie  impériale;  prix  : 
4 piastres. 

Berguévi  a composé  un  traité  dogmatique  sous  ce  titre  : 
Hiçàlèï  iliqâdï'e,  dont  il  a fait  un  résumé  auquel  il  donna  le 
nom  de  Munîri,  en  l’iionneur  de  l’un  de  ses  disciples , nommé 
Munir;  c’est  le  traité  mentionné  ici  ; puis  il  a rédigé,  du  même 
livre,  un  second  résumé  dit  ihn  hâl  a catéchisme  ou  exposé 
de  la  foi  musulmane.» 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE. 


543 


15.  «Commentaire  du  Mes- 
névi,))  par  Cheikh  Ismail  Enguravi;  Imprimerie  im- 
périale; sept  volumes;  prix  : reliés,  280  piasti-es. 

16.  «Coran;  » (klition  phototypée, 
publiée,  avec  l’autorisation  de  la  Porte,  par  M.  Fan- 
ton,  d’après  un  exemplaire  de  l’an  109 4,  écrit  par 
le  célèbre,  calligraphe  Hafiz  Osman;  prix  : buit  me- 
djidiè  d’argent. 

Celle  édition  est  accompagnée  du  certificat  de  sept  qoiirrâ 
« lecteurs,  « attestant  Texactitude  du  texte  et  les  divergences 
existant  entre  les  écoles  de  Coufa  et  de  Basra,  quant  au 
nombre  des  versets  du  livre  sacré. 

J 'J . L’ apé- 

riteur des  vérités  et  des  subtilités  du  Mesnévï,  » par 
Pir  Ibrahim  Gulchéni  essunni;  commentaire  de  ce 
livre  par  Cheikh  Mehemmed  Fenâïi  Laalli,  i’un  des 
membres  les  plus  illustres  de  la  congrégation  des 
gulchéniiè;  accompagné  de  la  biographie  de  ce  pèr- 
sonnage,  par  Salâheddin  Dèdè  efendi,  supérieur 
(poast-nicliùi)  du  Mevlevi-khanè  de  leni-capou;  et 
de  la  biographie  et  des  écrits  de  Cheikh  Sezâi, 
membre  renommé  du  même  ordre;  prix  : relié  à la 
franque,  26  piastres;  broché,  21  piastres. 

18.  « La  clef  du  souverain  auxi- 

liaire;» traité  de  la  règle  des  Naqehbendiiè  et  de 
leurs  œuvres,  par  Abduighani  Nablouci;  traduit 
pour  les  frères  par  Osman  efendi,  disciple  de  Cheikh 
Chirvani  Ahmed  efendi;  prix  : 8 piastres. 

1 9.  aLaLII  « î^a  clel 
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(les  commentaires,  le  flambeau  des  versets  du  Co- 
ran; ))  concordance  des  versets  du  Coran,  par  Esseïd 
Elhafiz  Mehemmed  escherif,  ibn  Esseïd  Elhafliz  el- 
badj  Abcîullah  elhaqqy,  ancien  mufti  de  Kutalnè, 
auteur  du  Miftah  elhoukhari  et  du  Tekmilet  elmucem- 
mât  hilféïz  eldjâri  ala  riâzi  éhadis  elhoukhari.  Un  fort 
volume  avec  double  préface,  en  arabe  et  en  turc, 
table  et  errata;  296  doubles  pages;  Imprimerie  im- 
périale; prix  ; 2 5 piastres. 

Ce  livre,  qui  pour  objet  de  faciliter  la  recherche  de  fin- 
lerprétation  des  versets  du  Coran  dans  les  divers  commenta- 
teurs, présente  sur  chaque  page,  d’après  l’ordre*  alphabétique 
du  premier  mol  du  verset,  le  texte  de  ce  verset  avec  l’indi- 
cation de  la  sourate  et  du  djuzv;  puis  en  regard,  à l’autre 
page,  le  volume  et  la  page  des  commentaires  suivants  où  il 
se  trouve  expliqué  : 

Tefcir  de  Beïzavi  et  de  la  glose  de  Cheikh -zâdè  réunis; 
édition  de  Boulaq,  1268; 

Rouhul-béïân , tefcîri-kébir,  édition  de  1264; 

Tefcîr  du.  mufti  Aboussooud  ibn  Mohammed  elammâdi, 
édition  de  127b; 

Tefcîri-kehîr  d’Aboulleïs,  édition  de  1278; 

Tefcîr  dit  ettihiân,  édition  de  1267; 

Mevâkib,  édition  de  Constantinople  de  1282; 

Hâchïè  de  Qounavi  et  de  Beïzavi  réunies,  édition  de  1288; 

Tekmilel. 

20.  JsJuii  <(  L’alfranchissement  de  l’er- 

reur, » par  Imam  Elgbazâli;  version  turque,  seconde 
édition;  prix  : 6 piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l’an  1287,  ^7- 

2 1 . {(  Grand  recueil  des  hadis  non 

authentiques , » par  Ali  ibn  essoultan  Mehemmed 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  545 

elqâri;  Imprimerie  impériale;  i3o  pages,  format 
obîong;  prix  : 8 piastres. 

Cet  ouvrage  contient  les  hadis  répandus  dans  le  peuple , 
mais  dont  l’authenticité  est  douteuse;  ils  sont  classés  d’après 
l’ordre  alphabétique  et  accompagnés  des  corrections  ou  de 
l’opinion  des  muhaddis,  à l’endroit  de  leur  degré  d’authen- 
ticité. 

22.  ((  L’âme  des 

purs,  sur  le  commentaire  du  flot  des  mystères;» 
commentaire  par  Salih  efendi,  profe^eur  à fécole 
préparatoire  de  Matcliqa,  près  Constantinople,  de 
la  célèbre  qacidè  aux  cent  distiques,  de  Mevlana 
Djâmi,  dite  Lehdjetal  esrâr;  tiré  des  œuvres  de  ce 
personnage,  écrites  de  la  main  de  son  fds  Abdur- 
rahman;  dédié  à S.  M.  le  Sultan;  prix  ; 20  piastres. 

he Lehdjetulesrâî'  est  l’imitation,  par  Djàmi, du  Dm’aèe6rar 
de  Khâdjè  Rhosrou,  imité  également  par  Miralichir  Nevâï, 
dans  son  Tohjetul  ejkiâr.  (Voyez  notre  Notice  biographique 
et  littéraire  sur  Alichir,  p.  1 33.) 

28.  (jwwjAd  c:îIss5ô  ({  Les  haleines  de  la  familiarité,  » 
traité  du  soufisme  et  biographie  des  personnages  il- 
lustres de  celte  doctrine,  composé  par  Mevlana 
Djâmi,  à l’instigation  de  Mir  Alichir  Nevâï;  version 
turque;  prix  : 5o  piastres. 

Silvestre  de  Sacy  a donné,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  (XII,  287  et  suiv.),  une  importante  notice  de 
cet  ouvrage.  (Voyez,  t.  XV,  table  des  quatorze  premiers  vo- 
lumes, par  M.  Gusl.  Dugal,  les  mots  Djami  et  Kitah  nefehât 
élans.)  Une  édition  du  même  livre  a été  déjà  publiée  à Cous 
tantinople,  en  1270  de  l’hégire. 

2 à.  Commentaire  des  parole.s  du  klialilé  Ali,  par 

.16 
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Moustafa  efendi,  ancien  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  l’instruction  publique. 

2.  LITTÉRATDRE,  MORALE,  POESIE. 

25.  «Colloque  ou 
débat  entre  le  sabre  et  la  plume,  » poésies  de  Mem- 
douh  bel  efendi,  secrétaire  du  ministère  de  l’instruc- 
tion publique.  Impr.  impériale;  prix  : 5 piastres. 

26.  « Atala,))  de  Ghâteaubriand , traduit  en 
turc  par  Ekrem  beï,  auteur  du  NagJiameï  sahar. 
(Voir  ci-après.) 

2 y.  colliers  d’or,  » petit  traité 

de  morale,  en  101  paragraphes;  texte  arabe,  par  l’i- 
mam Djâri  oallah , le  cheikh  des  Arabes  et  des  Adjem , 
Mahmoud  Zamakhchâri;  pages  1 à /|8;  suivis  du 
« Les  assimilations  d’or,  » imitation  du 
livre  précédent,  dans  le  même  nombre  de  para- 
graphes, commençant  chacun  par  le  mot  du  para- 
graphe correspondant,  et  traitant  le  même  sujet,  pai* 
Abdul  Moumin  elmaghrebi  elisfahâni,  tout  arabe; 
pages  /ig  à ilxà-  Impr.  impériale;  prix  : 10  piastres. 

28.  «Fragments»  de  morale  et  de 
politique,  par  Kemâl  beï  efendi,  ancien  gouverneur 
deGallipoli;  trois  fascicules,  contenant  la  biographie 
de  Salaheddîn  Eïoubi  et  de  Sultan  Mehemmed  el- 
fatih;  prix  : demi-medjidiè  le  fascicule. 

29.  «Traduction  de  Paul  et 
Virginie,))  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  trois  fasci- 
cules; i piastre  10  paras  le  fascicule. 
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3o.  «Traduction  du 

conte  des' sept  fées,»  par  Emin  ïumni  efendi;  sept 
fascicuies;  y piastres  l’un. 

^ 1 M Traité  de  prosodie , » version 

turque  d’un  traité  de  métrique,  avec  fexposé  clair 
et  précis,  d’après  les  meilleures  sources,  de  la  scan- 
sion des  vers  de  chaque  bahr  «mètre;  » accompagné 
des  indications  nécessaires  pour  la  connaissance  de 
la  prosodie;  I"  vol.,  prix  : lo  piastres;  IP  vol., 
contenant  le  Bédâï  et  le  Qavâji;  prix  : 6 piastres. 

Conférez  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l’Orient  mu- 
sulman, par  M.  Garcin  de  Tassy,  2'’  éd.  Paris,  iSyS. 

32.  « Proverbes  persans,  » traduits 
en  turc  par  Emin  ïumni  efendi;  prix  : 1 piastre  et 
demie  le  fascicule. 

33.  jli  « Divan  de  Zâti,  » disciple  d’Ismaïl 
Haqqy;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  prix  : 
8 piastres. 

Cf.  Hammer,  Journal  asiatique,  mar.s  i843,  p.  25g. 

34.  « Les  aventures  de  Mir 
Nédîm;  » livre  de  morale,  par  Bahri  efendi,  rédac- 
teur du  Latâîfi-açâr ; prix  : demi-medjidiè  le  fasci- 
cule. 

35.  «Les  voyages  de 
Sindbad,  sur  terre  et  sur  mer;»  sept  fascicules. 

36.  Description  en  vers  de  la  ville  de  Brousse  et 
de  ses  environs,  par  Lâmii  tchélébi;  prix  : 3 piastres. 

3y.  JLLol  «Recueil  de  proverbes 
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turcs,  » par  Ahmed  Midhat  efendi;  chaque  proverbe 
accompagné  d’un  récit  en  faisant  l’application;  prix  : 
2 piastres  et  demie  le  fascicule. 

38.  «Les  voyages 

de  Gulliver,))  traduits  de  l’anglais,  par  Mahmoud 
Nedîm  efendi,  fun  des  secrétaires  du  tribunal  de 
commerce;  prix  : 3 piastres  le  fascicule. 

3 9.  u-âjUoJ  « Choix  d’histoires  amusantes,  » 

par  un  anonyme  ; prix  : 3 piastres. 

4o.  L’ami  des  cœurs,  » de  Mir  Ali 

chir  Nevâïi,  texte  publié  d’après  les  manuscrits  ré- 
putés les  meilleurs,  par  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi, 
ministre  de  finstruction  publique,  en  collaboration 
avec  M.  Belin;  207  pages;  index  et  errata  accom- 
pagnés de  la  liste  des  œuvres  en  vers  et  en  prose 
de  Nevâïi,  pages  1 à 12;  in- 12;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  : 10  piastres. 

On  peut  consulter,  sur  le  Mahboab  iilqouloub,  les  extraits 
que  nous  avons  donnés  de  ce  livre  dans  le  Journal  asiatique 
en  1866. 

S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi  prépare  pour  l’impression  un 
grand  dictionnaire  turki,  expliqué  en  turc  osmâni,  avec 
exemples,  pour  ainsi  dire,  à chaque  mot;  ce  dictionnaire, 
qui  comptera  environ  9,000  mots  classés  méthodiquement, 
d’après  l’ordre  philosophique  de  leur  formation  , permeU 
tant  de  suivre,  en  quelque  sorte,  la  genèse  de  chacun  d’eux, 
présentera  ainsi , à côte  du  lexique  conçu  sur  un  plan  entiè- 
rement nouveau,  une  anthologie  turque- orientale  aussi 
étendue  qu’importante.  Ce  savant  s’occupe  en  outre  de  la 
préparation  d’une  édition  turki  du  divân  essighyr  de  Nevâïi. 
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Ix  1 . Le  trésor  du  secret  des 

poêles  ; ))  traité  de  prosodie  et  de  rime , par  Abdun- 
Nâfi,  ancien  gouverneur  d’Hersek;  prix:  lo  piastres. 

Ii2.  ((  Panégyrique éiégiaque,  wdeHaqqybeï, 

poète  contemporain. 

43.  ^^^((Monte-Ghristo,  » par  Alexandre 
Dumas,  traduction  exécutée  par  la  rédaction  du 
Diogène;  prix  de  chaque  fascicule  : 2 piastres. 

44.  «La  clef  du  paradis,»  par  Feri- 
doun  Ahmed  ettevqyi (grand  chancelier);  sans  nom 
d’imprimerie;  i6  pages  in- 12;  prix  : 1 piastre 
1 o paras. 

Petit  traité  de  morale  en  sept  paragraphes,  composé,  dit 
fauteur,  en  101 3 de  fliégire,  selon  la  valeur  numérique  des 
lettres  du  litre  formant  chronogramme. 

45.  Selectæ  des  poésies  de 
Chinâci  efendi  ; 2®  édition;  Imprimerie  impériale^* 
prix  : 5 piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1287,  n°  26. 

46.  « Poésies  deHusni  pacha,  » 
ancien  ministre  de  la  police;  Imprimerie  impériale; 
prix  : 2 piastres. 

P 

4y.  « Les  murmures  du  matin;  » recueil 

de  poésies,  par  Ekrem  beï,  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d’État,  suivi  d’un  petit  divan  du  même  au- 
teur. 

48.  « Divan  de  Houdâïi;  » accompa- 
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gné  du  riçâlè  *du  même  auteur  sur  le  djem  et  le 
farq;  prix  : 20  piastres. 

Cf.  notre  Notice  pour  1 287,  n°  6. 

3.  HISTOIRE,  BIOGRAPHIE. 

49.  jJÜô  ((  L’éclair  de  la  victoire  ; » récit 
sommaire  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Ot- 
tomans; imité  de  Vassâf,  par  Nàmyq  Kemâl  beï; 
16  pages  in-12;  sans  nom  d’imprimerie;  prix': 
3 piastres. 

Cet  opuscule,  écrit  avec  recherche  et  élégance,  est  enri- 
chi de  vers  qui  augmentent  le  mérite  de  sa  rédaction. 

5 0.  Préface  à une  Histoire  de  l'Inde j par  Nouri 
beï,  ancien  mektoubdji  d’ Angora;  commencement 
des  premières  opérations  des  Anglais  dans  l’Inde; 
prix  : 3 piastres  et  demie. 

51.  «Târikhi  sâf;»  histoire  des  Otto- 
mans et  des  califes  ommiades  et  abbacides;  3 fasci- 
cules; prix  : 20  piastres. 

52.  UiuSih  «La  réduction  des  rebelles;» 

récit,  par  un  écrivain  qu’on  pourrait  qualifier  de 
second  Veïci,  de  l’établissement,  par  Eumer  pacha, 
du  Tanzimât  en  Bosnie,  en  1 266  de  l’hégire,  et  de 
la  façon  dont  le  serdâr  sut  apaiser  les  troubles  qui 
se  produisirent  alors  dans  la  population;  édition 
très-correcte  ; prix  : 6 piastres. 

53.  «Ancien  techrîfat  (cérémo- 
nial);» description  des  règlements  et  de  la  hiérar- 
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chie  des  janissaires,  de  leurs  usages  et  de  leurs  cou- 
tumes; imprimerie  de  l’Ecole  des  arts -et- métiers; 
prix  : 10  piastres. 

Livre  explicatif  du  musée  des  anciens  costumes. 

54.  «Le  fruit  du  cœur;»  histoire 
d’Adam,  de  la  création,  des  membres  de  la  famille 
du  prophète  et  des  saints,  par  Roum  Sari  Abdullah 
efendi;  prix  : 26  piastres. 

55.  Histoire  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870, 
par  le  major  Tevfyqbeï,  professeur  à l’école  mili- 
taire; 2 volumes  avec  cartes  et  plans. 

5 6 . «Grandes  opérations 

militaires,  » parEthem  beï, lieutenanEcolonel  d’état- 
major;  traité  recueilli  dans  les  livres  militaires  et  les 
historiens  les  plus  autorisés,  sur  les  campagnes  cé- 
lèbres des  divers  temps;  ouvrage  enrichi  de  cartes 
et  plans;  imprimerie  de  l’état-major,  au  Séraskiérat 
(ministère  de  la  guerre). 

5?.  gjlydî  «Résumé  de  l’histoire;  » his- 

toire universelle  , par  Mehemmed  Aâtif  efendi  ; 
P'  volume,  prix  : 9 piastres;  IP  volume  : 1 1 piastres, 

58.  «Histoire  ottomane;» 

par  Rhaïr-oullah  efendi;  réimpression,  X°  volume, 
prix  : 6 piastres. 

5g.  Récit  des  services  rendus  à l’État  et  à son 
pays  par  J’ancien  grand  vizir,  Khédivi-ekrem , Rechid 
pacha;  prix  : 2 piastres. 
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«Choix  de  pièces  et  documents  diplomatiques  dus 
à la  plume  de  Rechid  pacha;»  publié  par  Tevfyq 
efendi;  2""  édition;  et  2®  fascicule;  imprimerie 
du  Tasviri  efkiâr;  prix  : 2 piastres  le  fascicule. 

Années  1263  de  l’hégire  à 1 270  : affaire  Costaki  beï;  rup- 
ture avec  la  légation  hellénique  durant  la  guerre  de  Crimée; 
affaire  du  pavillon  avec  la  légation  persane  à Constanti- 
nople; mémoire  aux  Puissances  louchant  la  déclaration  de 
guerre  à la  Russie;  mémoire  à cette  dernière  Puissance  sur 
le  même  sujet. 

61.  «Abrégé  de  l’histoire  du  moyen 

âge,  » par  M-Duruy,  ancien  ministre  de  l’instruction 
publique,  traduit  en  turc  par  Ahmed  Tevfyq  beï, 
second  secrétaire  de  l’ambassade  ottomane  à Rome; 
prix  : 1 5 piastres, 

P 

«Les  êtres;»  histoire  générale,  par 
Ahmed  Midhat  efendi,  des  différents  peuples  du 
globe;  IIP  volume  : histoire  de  Suède  et  de  Nor- 
vvége  ; IV®  volume  : histoire  de  Russie;  prix:  10  piastres 
le  volume. 

63.  «Abrégé  de  l’histoire 
ottomane,  » d’après  les  meilleurs  auteurs  français  et 
turcs,  par  Huceïn  efendi,  préfet  des  études  à l’E- 
cole préparatoire  de  médecine  ; imprimerie  de  l’Ecole 
de  médecine;  prix  : 8 piastres  le  fascicule. 

64.  gjt'  «Abrégé  de  l’histoire  de 
France,»  par  Sâmi  beï,  employé  au  Bureau  de  la 
presse;  prix  : 8 piastres  le  fascicule. 

65.  “ L’atYaire  des  confédérés;  » récit 
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du  siège  de  Médine  par  les  confédérés,,  à l’insliga- 
tion  des  Juifs  de  Nadhir;  rapporté  d’après  les  meil- 
leurs écrivains  et  dans  un  style  clair  et  facile; 
38  pnges;  prix  : 2 piastres  et  demie. 

Cf.  Coran,  dont  le  chapitre  xxxiii  a rapport,  en  grande 
partie,  aux  circonstances  de  ce  siège;  et  Caussin  de  Perce- 
val,  Histoire  des  Arabes,  III,  i36. 

P fi 

66.  aJüUw  ovAAiûa  Ancien  état  de  Cons* 
tantinople;  » description  de  l’ancien  Constantinople 
et  de  ses  trois  faubourgs;  des  îles,  des  anciens  mo- 
numents existant  dans  ces  localités,  par  Chemsi  beï, 
employé  à la  direction  générale  des  douanes;  1 2 cha- 
pitres, 64  pages  avec  index;  imprimerie  de  Midhat 
efendi;  prix  : 6 piastres. 

4.  SCIENCES  DIVERSES. 

67.  ((  L’éducation  de  l’intelligence;  » 
traité  d’agriculture  et  de  commerce,  par  Osman 
Kbaïri  Murcliid  efendi,  professeur  à l’école  rachdïè 
de  Beïlerbeï; Imprimerie  impériale;  prix:  1 o piastres. 

68.  «Méthode  facile  pour  ap- 
prendre à calculer,  » par  Tevfyq  efendi,  3®  édition; 
prix  : 1 3 piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1285,  n°42. 

69.  «Almanach  ottoman,»  publié 
par  ïouçouf  efendi;  détails  onomastiques , astrono- 
miques , cosmographiques , statistiques  et  écono- 
miques; nouveaux  poids  et  mesures,  etc.;  lithogra- 
phié; 64  pagesin-12;  prix  : 3 piastres. 


554 


MAI-JUIN  1873. 


70.  ((Géographie  de  Johns- 
ton, » traduite  de  l’anglais  en  turc,  avec  la  carte  des 
cinq  parties  du  monde,  par  Mahmoud  efendi,  adju- 
dant-major à l’Ecole  impériale  de  marine;  prix, 
colorié  : 3 medjidiè;  en  noir,  1 medjidiè. 

71.  «Traité  de  physique,»  par 
Dervich  pacha,  ancien  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique; Imprimerie  impériale;  2 volumes;  prix  : 
3 O piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1284,  n”  38. 

72.  ((La  règle  des  ingénieurs;» 
traité  de  calcul  et  d’algèbre,  avec  solution  de  pro- 
blèmes; à l’usage  des  mathématiciens,  des  officiers 
d’état-major,  des  ingénieurs  et  des  architectes;  prix: 
8 piastres. 

73.  JvAsj  ((Annuaire  de 
l’Observatoire  impérial,»  pour  1289;  9^  pages 
grand  in-8“;  imprimerie  de  Midhat  efendi;  prix  : 
5 piastres  3o  paras. 

Cet  annuaire , publié  pour  la  première  fois  en  turc , par  ordre 
d’Ethem  pacha,  ministre  des  travaux  publics,  a été  traduit, 
en  partie,  de  la  version  française,  par  Saïd  efendi,  profes- 
seur de  sciences  naturelles;  le  texte  en  a été  revu  par  Hadji- 
Tâhir  efendi,  président  du  conseil  supérieur  de  l’instruc- 
tion publique,  auteur  du  Taqvîmul  edvâr  «la  connaissance 
des  temps»  (voyez  notre  Notice  pour  1287). 

Il  contient  les  chapitres  suivants  ; introduction , par 
M.  Coumbary , directeur  de  l’Observatoire  ; famille  impériale  ; 
calendrier  comparé,  temps  moyen  de  Constantinople  pour 
1872-1289;  nouveau  style;  ancien  style;  style  lunaire  de  Thé- 
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gire  ; midi , au  coup  de  canon  ; déclinaison  du  soleil  au  temps 
vrai;  id.  au  temps  moyen;  croissance  et  décroissance  des 
jours;  table  de  la  dépression  de  Tliorizonet  de  la  réfraction» 
diminuée  de  la  parallaxe  ; table  du  demi-diamètre  apparent 
du  soleil,  pour  1872-1289;  nombres  spéciaux  à Constanti- 
nople; éclipses  pour  1872-1289,  visibles  à Constantinople; 
stations  des  planètes , leur  révolution  et  leur  distance  moyenne 
du  soleil  ; comètes  ; vitesse  du  son , de  la  lumière  ; temps  mis 
par  la  lumière  de  certaines  étoiles,  de  distance  connue , pour 
parvenir  à la  terre;  vitesse  du  vent;  éléments  de  cosmogra- 
phie à l’usage  des  navigateurs;  conversion  du  temps  non  as- 
tronomique (moyen)  en  temps  astronomique  et  vice  versa; 
exemples  pour  l’application;  explication  des  tables  du  calen- 
drier; conversion  du  temps  vrai  en  temps  moyen;  des  ins- 
truments à réflexion  (sextant)  ; procédé  pour  relever  la 
hauteur  des  étoiles,  du  soleil,  de  la  lune;  calcul  approxima- 
tif pour  déterminer  la  latitude  ; calcul  vrai  id.  ; calcul  de  la 
déviation  de  l’aiguille  aimantée,  au  moyen  d’une  observa- 
tion; tables  y relatives.  — Lois  du  20  djemazi  akher  1286- 
1869  sur  les  poids  et  mesures  ; tableau  des  mesures  métriques 
de  superficie,  de  longueur,  de  capacité,  de  solidité;  poids, 
avec  leurs  correspondants  dans  les  anciennes  mesures  turques; 
tables  comparatives  des  diverses  mesures,  par  rapport  à 
l’unité  de  chacune  d’elles  (voyez  notre  Notice  pour  1287, 

n»  34). 

Cet  annuaire,  le  premier  de  ce  genre  publié  en  turc,  et 
prenant  pour  point  de  départ  le  1®"  janvier,  nouveau  style, 
contient,  on  l’a  vu  par  la  nomenclature  ci-dessus,  un  grand 
nombre  de  renseignements  importants  et  utiles.  Une  édition 
française  a paru  simultanément  avec  celle-ci  ; mais , sauf  sur 
le  calendrier  et  quelques  autres  points,  ces  deux  éditions 
diffèrent  totalement  Tune  de  l’autre  et  présentent,  on  peut  le 
dire , deux  textes  entièrement  distincts. 

7 4 . ((  La  quintessence  de  la  géogra- 

phie;» description  complète  des  cinq  parties  du 
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monde,  mais  en  particulier  de  l’empire  ottoman, 
avec  cartes;  prix  : i5  piastres. 

75.  «XjiX::»-  Jl.w  ((Almanach  pour  la  nou- 
velle année,  » par  Meheinmed  hadji  baba  efendi,  de 
l’ordre  des  bektâchi;  prix  : 3 piastres  et  demie. 

76.  A-oUJUw  ((Annuaire  ottoman,»  pour  l’année 
1289;  27®  année;  289  pages;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  ; 10  piastres. 

Cet  annuaire,  avec  index,  ne  diffère  du  précédent,  dans 
ia  classification , que  par  l’ordre  assigné  à divers  de  ses  cha- 
pitres. Comme  litre  courant  du  calendrier  comparé  lunaire, 
il  porte  celte  mention  : a Année  solaire  hégirienne,  1261.  » 

77.  ((Traité  de  photographie,» 
par  Husni  efendi,  capitaine-directeur  de  la  photo- 
graphie du  seraskiérat,  ancien  élève  de  Paris;  prix: 
6 piastres. 

78.  jl^î  ((Jolies  énigmes;»  collection  d’é- 

nigmes, recueillies  par  un  amateur,  contemporain 
de  sultan  Elfâtih;  prix  : à piastres  et  demie. 

79.  oüUai  ((  Les  délices  de  la  chimie;  » ré- 

sumé des  traités  de  chimie,  par  Mahmoud  Tal’at 
efendi,  fonctionnaire  à l’Ecole  impériale  de  méde- 
cine: hiscicule,  prix  : 2 piastres. 

80.  JUk>51l  ((  L’éducateur  des  enfants,»  par 
Tahcîn  efendi,  ancien  directeur  du  Dâral-fanoan,  et 
Mahmoud  Nedîm  efendi,  greffier  au  Tidjâret;  édité 
par  la  Bibliothèque  populaire;  2®  fascicule;  prix  : 
2 piastres. 
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8 1 . ^ ^àLSTJî  4^U^Xx^  ((  Géogra- 

phie de  l’empire  ottoman ,))  par  Ahmed  Djevad  beï, 
chef  d’escadron  d’état-major;  i®”"  fascicule;  prix  : 

1 5 piastres. 

Ce  fascicule  comprend  une  préface  et  deux  chapitres  ; la 
première  est  un  exposé  général  géographique,  anthropolo- 
gique et  philologique,  avec  indication  de  la  population  gé- 
nérale de  l’empire,  les  forces  de  terre  et  de  mer,  les  routes, 
etc.;  les  deux  chapitres  donnent  la  description  des  vilâiët  de 
Constantinople  et  d’Andrinople,  l’importance  des  villes  de 
l’empire  aux  points  de  vue  militaire  et  administratif,  les  re- 
venus agricoles,  et  des  tableaux  statistiques. 

8 2 . « Abrégé  des  sciences  ; » traité 

d’histoire  naturelle,  de  chimie,  de  calcul,  de  géo- 
métrie, etc.,  avec  cartes  et  planches,  à l’usage  des 
écoles  ruchclïè;  prix  : lo  piastres. 

83.  Traduction  du  Mùataoaal,pai'  Abd- 

un-Nâf)  efendi  , ancien  gouverneur  de  Hersek; 

1 volume , prix  : 3 medjidiè. 

5.  LINGUISTIQUE,  REDACTION. 

8/i.  «OEuvres  de  Nouzhet;  » recueil  de 

lettres,  de  requêtes,  suppliques,  pièces  relatives  à 
la  marine,  au  contentieux;  titres  et  actes  de  con- 
trats, choisis  par  le  conseil  supérieur  de  l’instruction 
publique,  pour  l’usage  des  écoles;  3®  édition,  prix: 
5 piastres. 

85.  ((Alphabet  ottoman,»  dressé 

d’après  une  nouvelle  méthode,  pour  enseigner  à 
lire  en  quelques  jours;  exemples  en  caractères  neskhi 
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et  ny  a,  modèles  d’écriture  S a/«s  pour  certains  groupes 
arabes;  prix  : Ix  piastres. 

86.  c^Lâ-XJI  «L’interprète  des  diction- 

naires; » lexique  offrant  à chaque  page,  sur  trois  co- 
lonnes, et  dans  une  forme  qui  dispense  de  consul- 
ter le  loghati  osmâni,  le  ferhengui  chuouri  et  le  lehdjet 
ulloghat,  les  mots  arabes,  turcs  et  persans,  l’expli- 
cation en  turc  des  vocables  arabes  et  persans,  le 
correspondant  de  cbacun  placé  en  regard;  P'  vo- 
lume, prix  : /i6  piastres;  le  second,  ho  piastres. 

87 . « La  facilitation  de  la  pensée,  » 
traduite  du  Mantyq  et  autres  ouvrages  de  Kalembévi  ; 
Imprimerie  impériale  ; prix  : 1 2 piastres. 

88.  « Glose  » sur  le  Teçavvurât  de  Sil- 
kiouti,  par  Abdulbamid  Hamdi  efendi,  commenta- 
teur du  Tohfet  ulikliouân,  fils  de  Kbarpoutly  Eumer 
Naïmi  efendi,  célèbre  commentateur  du  Borda; 
prix  : 1 5 piastres. 

89.  «Résumé  de  grammaire;» 
exposé  des  règles  relatives  aux  mots  arabes  usités 
dans  la  langue  ottomane;  ouvrage  publié  pour  les 
écoles  primaires,  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l’instruction  publique;  prix  : 1 medjidiè  d’argent. 

90.  « La  perle  du  prédestiné  ; » ouvrage  de 
logique,  par  Baba  Reuïlu  Ruchdi  efendi;  Imprime- 
rie impériale  ; prix  : 8 piastres. 

9 1 . “ La  règle  du  langage  ; » gram- 

maire arabe-persane,  en  persan,  par  Mirza-Habîb, 
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professeur  des  langues  arabe  et  persane  au  lycée 
impérial  ottoman  de  Galata-Seraï  ; dédié  à S.  E. 
Haçan  Ali  khan , ambassadeur  de  Perse  à Constanti- 
nople; imprimerie  d’Izzet  efendi;  178  pages. 

Ce  livre,  destiné  à l’usage  du  lycée,  explique  les  règles 
de  la  langue  persane,  suivies  de  leurs  correspondantes  en 
arabe  ; l’ouvrage  , écrit  dans  un  style  clair,  simple  et  facile , 
contient,  en  outre,  un  grand  nombre  d’exemples  et  de  cita- 
tions tirées  des  meilleurs  auteurs. 

92.  «Commentaire  de  la  Kâfiè,'»)  par 

Gbeïkh  Razy;  Imprimerie  impériale  ; prix  : 3 o piastres. 

98.  (Sy-^  «Commentaire  d’Izzi;»  ouvrage 

de  grammaire , par  Ali  elqâri  ; Imprimerie  impériale; 
prix  : l\  piastres. 

96.  M iUoânft  «Traité  de  grammaire,» 

sur  Djâmi,  par  Ismet  Ouliah  efendi;  Imprimerie 
impériale  ; prix  : 16  piastres. 

Commentaire  de  la  glose  de  Djâmi,  sur  le  Maqçoad;  ce 
livre  et  ïlzkâr  sont  les  plus  usités  dans  les  écoles. 

95.  « Commentaire  de  FAldga;  » traité 
sur  les  tropes,  par  Seïd  Hâfiz;  Imprimerie  impériale; 
prix  : 5 piastres. 

Cf.  nos  Notices  1284,  n°  8,  et  1285,  n°i8. 

P • 

96.  « Choses  utiles  pour  la  jeunesse;  » 
ouvrage  de  grammaire  arabe,  par  Khâdjè  Ismaïl 
Haqqy  , maderris  « professeur  » à Scutari  ; prix  : 
3 piastres. 

• Si 

97.  « Nouvellegrammaire 


560 


MAI-JUIN  1873. 


ottomane,  » pour  étudier  les  trois  langues  arabe , per- 
sane et  turque;  prix  : demi-medjidiè. 

98.  «Grammaire  persane,»  d’après 
une  nouvelle  méthode,  par  Naïm  beï,  membre  du 
bureau  de  la  presse;  prix  : 6 piastres. 

99.  cjIa5"((  Livre  de  détail;»  bases  ou 
règles  du  sarf  et  du  naliv,  par  Ibrahim  efendi,  secré- 
taire archiviste  de  l’evcaf;  Imprimerie  impériale; 
prix  : 1 6 piastres. 

1 00.  « Le  siifficit  du  commençant;  » 
ouvrage  de  grammaire,  par  Mevlana  Mohammed 
Emîn  pîr  Ali;  Imprimerie  impériale;  prix:  5 piastres. 

101.  «Le  jardin  des  règles  de 
la  langue  persane;»  par  Hafiz  Ibrahim  efendi,  pro- 
fesseur à l’Ecole  impériale  du  génie;  texte  persan 
avec  version  turque  en  regard,  et  interprétation 
turque  des  vers  persans  cités;  prix  : 8 piastres. 

102.  « T résor  épistolaire  ; » recueil 
de  morceaux  choisis,  tirés  des  œuvres  des  person- 
nages défunts  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science 
du  gouvernement  et  de  la  rédaction;  i®""  fascicule  du 
Mouharrèrât  nâdirè , ci-après. 

103.  Grand  dictionnaire  arabe- 
turc,»  d’Akhteri  qarahiçârfy;  Imprimerie  impériale; 
prix  : 55  piastres. 

Hamraer  [Hist.  de  V empire  ottoman ^ XVI , 5o6)  mentionne 
une  édition  du  même  ouvrage  imprimée  en  1242  (1827). 

{ o4.  pb  «Version 


B I B L I O 0 R A P 1 1 1 E O T T ( ) \î  A N E . 56 1 

turque  de  la  grammaire  de  Lhomond;))  texte  avec 
traduction  turque  eu  regard , par  Cosîautiuidis 
efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l’instruc- 
tion publique;  prix  ; lo  piastres. 

io5.  «Exposi- 

tion du  sens  des  particules,  classées  selon  l’ordre 
alphabétique;))  traité  grammatical  des  particules 
arabes,  accompagné  d’exemples  et  de  citations  ap- 
puyant les  définitions,  par  Cbâhin  efendi,  membre 
de  finstruction  publique;  tout  arabe;  Imprimerie 
impériale;  79  pagesin-12;  prix  : 3 piastres. 

1 06.  « Recueil  de  précieux  do- 

cuments;)) 3o  fascicules;  le  premier  contenant  des 
morceaux  dus  à la  plume  de  Rechid  pacba,  Aali  pa- 
cha, Kiamil  pacba,  Avni  pacha,  etc.;  prix:  2 piastres 
et  demie  le  fascicule. 

107.  « Ecrits  remarquables  ; ))  recueil 

de  documents,  écrits  par  les  hommes  qui,  dans  le 
présent  comme  dans  le  passé,  se  sont  illustrés  dans 
fart  du  gouvernement  et  de  la  rédaction,  tels  que 
Rechid  pacha,  Aakif  pacha,  Aali  pacha,  Fuad  pa- 
cha, Râmi  pacha,  Nâbi,  Hifzi  efendi;  6 fascicules, 
prix:  li  piastres  et  demie  f un. 

Ce  recueil,  spécialement  clesliné  aux  employés  de  fadmi- 
nistralion,  offre  une  sorte  de  Collection  de  papiers  d'Etat. 

1 08.  « Glose  grammaticale 

de  Mehemmed  Emîn,  » sur  le  traité  de  Qara-Khalîl  ; 
Imprimerie  impériale;  prix  : 35  piastres. 


I. 


^7 


MAl-JL'LN  1 873. 


Voyez  Hanimer, /oar««/  asiatique,  i846,  aoûl-septemhre  , 
n°  207,  et  notre  Notice  pour  1 287,  n®  54- 

109.  '.(Abrégé  du  Meâni;)^  rhéto- 

rique d’el-Teftazani;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
1 5 piastres. 

Cf.  Hamnier,  Journal  asiatique,  i846,  aoûî -septembre , 
n°  209. 

1 10.  «Abrégé  de  modèles  de 

style,))  par  Nouzhet  et’endi;  Imprimerie  impériale; 
prix  : 5 piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1287,  n°  56. 

111.  «Commentaire  du  Merâhul-er- 
vâh;))  cours  complet  de  grammaire  arabe,  d’Ahmed 
ibn  Ali  ibn  Mes’oud,  par  Kemâl-pacba-zâdè  ; Impri- 
merie impériale;  prix  : 10  piastres. 

Cf.  Bianchi,  Journal  asiatique,  i843,  juillet-août,  n°  89. 

112.  L’orient  de  la  science 
du  calcul,»)  par  feu  Ahmed  beï,  lieutenant-colonel, 
mathématicien  connu;  prix  : i5  piastres. 

1 1 3.  ^UjL«  « La  clef  du 

beau  langage,  le  flambeau  de  l’éloquence;  ))  traité  de 
la  science  du  bedi  et  du  béiân , par  Cheikh  Ismaïl  En- 
guravi,  commentateur  du  Mesnévi,  d’après  le  Ménâ- 
zir  ulinchâ  de  Khadjè  Djihân  ; prix , relié  à la  franque  : 
1 2 piastres. 

1 1 4.  «Lettres;))  secrétaire  turc,  extrait 

des  meilleurs  auteurs;  imprimé  sur  leurs  manuscrits, 
1 5 fascicules,  composés  chacun  de  1 5 djazv;  le  prc- 
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mier  et  le  second  contenant  des  fiag-menls  dus  à la 
plume  (le  Rif ’at  pacha. 

1 1 5.  ((  Le  secrétaire  turc,  » dédié 

à S.  M.  Abdul  Aziz;  3°  édition,  revue  et  augmentée; 
prix  ; 9.2  piastres. 

V^oyez  noire  Notice  pour  1285,  n°  52. 

■p 

1 16.  «Modèles  de  lettres,  » par  Ahmed 

Aacim  beï;  prix  : denii-medjidiè. 

î 17.  Recueil  de  morceaux  choisis,  dus  è la  plume 
de  sultan  Abdul  Medjid,  Rechid  pacha,  Aali  pacha, 
Fuad  pacha,  Kiamil  pacha;  etc.;  dédié  à S.  M.  le 
Sultan;  prix  : k piastres  et  demie  le  fascicule. 
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PROCES-VERBAL  DE  I.A  SÉANCE  DU  9 MAI  1873. 


La  séance  est  ouverte  à huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 


37. 
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Sont  présentés  el  reçus  membres  de  la  Société  : 

MiVl.  Guérin,  interprète  militaire  à Orléansville  ; 

L.  Lambert,  à Lodi  Médéa,  tous  deux  présentés  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Richebé  ; 

Philippe  Berger,  5q,  rue  de  Vaugirarfl , présenté 
par  MM.  Bergaigne  et  Guyard  ; 

Landberg  Berling,  3,  hôtel  d’Harcourt,  boulevard 
Saint-Michel,  présenlé  par  MM.  Mobl  el  Barbier 
de  Meynard. 

Line  place  de  censeur  étant  vacante  par  suite  de  la  démis- 
sion de  M.  Sangüinetti,  M Brunet  de  Presle  est' nommé 
provisoirement  <à  celle  lonclion. 

M.  Cordier,  habitant  Shanghaï,  envoie  au  nom  de  son 
bis  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  North  China  Brandi 
of  lhe  lioyal  Asiatic  Society  et  le  journal  de  celteSociété.  Des 
remerciements  sont  adressés  au  donateur.  M.  Legrand  écrit 
à la  Société  pour  demander  des  renseignements  sur  la  vente 
des  livres  chinois  de  feu  M.  Paul  hier,  auxquels  il  voudrait 
joindre  les  types  chinois  gravés  par  Marcelin  Legrand,  sous 
la  direction  de  M.  Paulhier.  Cette  demande  de  renseigne- 
ments sera  communiquée  à M.  Leroux , libraire  de  la  Société  . 
chargé  du  catalogue  de  cette  vente. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  fonds  sur  les  comptes  de  l’année  1872  : ce  rapport  sera 
imprimé  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  annuelle. 

M.  de  Charencey  présente  quelques  observations  sur  le 
symbolisme  des  couleurs  appliqué  à l’architecture  ; il  en 
cherche  l’origine  chez  les  Sémites  et  en  suit  la  trace  dans 
rinde,  en  Chine,  dans  les  îles  de  l’Archipel  indien.  Des 
souvenirs  assez  vagues  d ailleurs  de  la  symbolique  des  cou- 
leurs se  trouveraient,  d’après  M.  de  Charencey,  en  Grèce  et 
même  dans  le  Nouveau-Monde.  M.  Mobl  conteste  quelques- 
unes  des  assertions  archéologicpies  (pie  M.  de  Charencey  in- 
voque en  laveur  de  sa  Ihèse. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À J. A SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  — Journal  des  Savants,  mars 
et  avril  i 878 , in-4"- 

Par  les  éditeurs.  — Alclanges  d'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne,  t.  1,  fasc.  l,  nov.  1872,  iri-4". 

Par  l’Académie  de  Pestli,  — A.  M.  T.  Akadémia  évkônyvei, 
tizeiiegyedik  kôtet,  x,  xi , xii  ; tizenliarmadik  kôtet,  1,  11, 

iv;gr.  in-4°. 

— A magyar  f adomdny os  Akadémia.,  A lapszabdlyai , Pesth, 
1869. 

— A magyar  tudomdnyos  Akadémia  Ertesitôje,  masodick 
évlolyam,  i3  à 20  ;liarmadik  évf.  1 à 20  ; negyedik,  éfv.  i à 
1 2 , in-8°. 

— A magyar  nyelv  szàldra , ôtôdik  kôtel  i,  11,  iii  , iv  ; gr. 
in-8. 

— Nyelv tudomdnyi  Kôzleniények , hetedik  kôtet,  elsô,  ma 
sodik,  liarinadik  fûz.;  nyolczadik  kôtet,  elsô,  mas.,  harm. 
l’ûz. , in-8®. 

— Ertekezések  a nyelv  és  széptudomanyi  usztaly  kôrébôl , 
1868,  szam  II  à vi  ; 1870,  vu  à x,  in-8°. 

— Magyar  tiidom.  Akadémiai  Almanach,  1869  et  1870, 
•pet.  in-8°. 

Par  la  Société.  — Journal  of  the  Asiatic  Society  oj  Bengal, 
part.  I , n°  11,  et  part.  11 , n°  ii  ; 1 872  , in-8°. 

— Proceedings  oJ  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n®  ix,  nov. 
1 872 , in-8®. 

— Journal  of  the  American  oriental  Society,  vol.  IX,  nuni. 
Il , et  tirage  à part  du  IX®  vol.  New-Haven,  187  1 , in-8®. 

— Zeitschrift  der  D.  M.  G.  XXVI  Band , Heft  iii , iv,  et  Re- 
gisler  zu  Band  XI-XX.  Leipzig,  1872,  in-8®. 

— Journal  of  the  Norih-C'hina  hranch  of  the  Boyal  Asiatic 
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Society,  for  1869  and  1810,  new  sériés,  ri°  vi,  Shanghaï, 
1871,  in-8°. 

Par  l’éditeur.  — The  Pliœniæ , vol.  III,  n“32,  febr.  1878, 
in-4°. 

— The  Indicm  Antiqaary,  vol.  11,  part,  xiii  and  xiv,  jan. 
l’ebr.  1870,  in-4"- 

— Mookerjee's  Macjaziiie  (new  sériés),  vol.  1,  n°*  ii  à iv, 
Cale.  1872,  in-8°. 

— Anniiario  délia  Sociclà  italiana  per  gli  siudi  orienlaii , 
anno  primo,  i872,in-8°. 

The  Academy,  n°"  69  et  71,  1878.  ln-4°. 

BIBLIOTHECA  INDIGA  : 

— Index  of  names  of  pensons  and  geographical  names  occar- 
ring  in  the  Badshanamah , by  iMaulavi  Abdur  liabim.  Cale. 
1872,111-8°. 

— Chhandah  Sdlra  of  Pingâla  Acliârya,  witb  tbe  com- 
raentary  of  Halâ  Yudha,  lasc.  11,  Cale.  1872,  in-8°. 

— Taïtiriya  Pratisâkhya , witb  ibe  eommentary  entitled 
tbe  Tribbasbyaratna,  fase.  in,  Cale.  1872,  in-8°. 

— Chdturvarga-Chinidnmni , by  Hemadri,  part.  n.  Dan- 
kbanda,  fase.  vi,  Cale.  1872,  in-8°. 

Par  l’auteur.  — A Catalogue  of  the  Library  of  the  North- 
China  branch  of  the  Royal  Asialic  Society,  by  H.  Cordier. 
Shanghaï,  1872,  in-8°,  86  p. 

Par  le  ministère.  — Grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes  , par  M.  F.  Bopp , traduite  sur  la  deuxième  édition 
et  préeédée  d’introduetions , par  M.  Miebel  Bréal;  t.  Il,  111 
et  IV,  Paris,  1868-72 , gr.  in-8°;  xviii-429,  lxxxiv-482, 

XXXII  - 427  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  — Notices  of  Sanskrit 
Mss.  by  Bajendralala  Mitra,  vol.  Il,  p.  11.  (]ale.  1872,  in-8°. 

Par  l’auteur.  — Neue  Beitràge  zur  Erkiàrung  der  himjari- 
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scheii  Inschriftcn,  voü  Frank  Prætorius.  Halle,  Buclili.  des 
Waisenliaiises , iSyS.  Brocli.  in -8°,  34  p. 

— De  InfmUwi  lingaarum  sanscritæ , baciricœ persicæ , 
græcæ , oscæ , umbricæ  , latinœ , golicæ , forma  et  usa.  Scripsit 
Eiig-.  Wilhelmus.  Eisenacli , Bacnieisier.  In-8°,  96  p. 

Sélections  from  the  Bostan  of  Sadi,  translaled  inlo  english 
verse  by  Dawson  Melanctbon  Slrong.  Londres,  Trübner, 
1 872.  Broeb.  in-i  2 , 56  p. 


Bibliotheca  GEOGRAPHORUiM  ARABicoRUM  edidit  M.  J.  de  Goejc. 

— Pars  secunda.  Viæ  et  regua;  descriptio  ditionis  moslemicæ 

auctore  Abu’l-Kasim  Ibn-Haukal.  Lugd.  Batav.  1873,  In-8°. 

La  ville  féerique  de  Réchid  et  de  Mamoun,  la  brillante 
capitale  dont  la  renommée  avait  retenti  jusqu’aux  confins  de 
l’Europe  barbare,  Bagdad  n’était  [)lus  qu’un  repaire  de  vo- 
leurs en  l’an  de  grâce  et  de  l’hégire  33 1.  Un  khalife  imbé- 
cile avait  élevé  Haçan  , le  chef  de  la  maison  de  Hamdàn,  aux 
fonctions  d' Emir-el-omera , c’est-à-dire  à la  toute-puissance.  Ce 
vassal,  couronné  sous  le  nom  de  Naçir-eddooleh , ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  haute  position  qu’il  devait  à la  reconnais- 
sance ou  plutôt  à la  pusillanimité  de  son  maître.  Un  Emir 
turc  nommé  Touzoan  voyait  avec  inquiétude  l’inlluence  que 
le  Hamdanite  exerçait  sur  le  vicaire  de  Mahomet;  il  avait 
juré  de  la  briser  et  tint  parole.  Un  jour,  le  7 de  ramadan 
de  cette  néfaste  année  (mai  943),  il  envahit  Bagdad  avec 
une  armée  nombreuse,  cbassa  son  rival  et  usurpa  un  pouvoir 
que  d’autres  compétiteurs  se  préparaient  déjà  à lui  disputer. 

Le  triomphe  des  Turcs,  c’était  l’émeute  en  permanence 
avec  son  triste  cortège  de  pillage  et  d’incendies;  aussi  plu- 
sieurs des  riches  marchands  de  Bagdad  et  de  Rerkh  fermè- 
rent leurs  magasins  et  prirent  tristement  le  chemin  de  l’exil. 
De  ce  nombre  était  un  jeune  homme  , Abou"’l-Kaçem , fils  de 
Haukal,  que  les  soins  du  négoce  n’avaient  pas  entièrement 
distrait  de  l’étude.  Fils  de  marchand,  sans  cesse  en  rapport 
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avec  les  etrangers  que  l’appât  du  gain  altirail  à Bagdad,  il 
avait  conçu  dès  l’enlance  une  vive  passion  pour  les  voyages. 
Les  relations  de  Kodama,  d’Ibn-Rhordadbeh , la  géogra- 
phie rédigée  sous  les  auspices  de  Djeïhani  étaient  ses  lec- 
tures de  prédilection , et,  du  fond  de  son  comptoir,  il  rêvait 
de  les  surpasser  un  jour.  Les  malheurs  de  sa  patrie  firent  de 
ce  rêve  une  réalité  : le  monde  musulman  s’ouvrait  devant 
lui,  et,  à vrai  dire,  les  steppes  du  'furkestan,  les  rudes  sen- 
tiers du  Caucase  étaient  un  séjour  moins  dangereux  pour 
lui  que  celui  de  sa  ville  natale.  Il  partit  le  jour  même  où  les 
hordes  turques  entraient  triomphantes  dans  la  capitale  de.s 
Khalifes.  Pendant  plus  de  vingt  années , les  voyages  le  retin- 
rent loin  de  sa  patrie  ; nous  ne  savons  si  cette  existence  no- 
made l’enrichit;  mais,  à coup  sur,  elle  devait  enrichir  le 
monde  savant  et  léguer  à la  postérité  un  document  d’un  prix 
inestimable  pour  la  géographie  du  moyen  âge. 

xAu  cours  de  ses  explorations,  tandis  qu’il  se  trouvait  dans 
la  vallée  de  flndus , il  rencontra  un  voyageur  originaire  de 
Persépolis  (Istakhr)  aussi  passionné  que  lui  pour  les  courses 
lointaines  et  observateur  non  moins  judicieux.  Istakbri  et  son 
jeune  émule  étaient  faits  pour  se  comprendre,  et  l’échange 
de  leurs  observations  leur  tut  d’un  mutuel  secours.  Voici 
comment  Ibn-Haukal  s’exprime  a cet  égard  ; « Je  rencontrai 
Abou  Islïak  le  Persan  : il  avait  dressé  une  carte  de  l’Inde 
assez  fautive  et  une  excellente  carte  du  Pars.  De  mon  côté, 
j’avais  dessiné  la  carte  de  fAzerbaidjàn  , qu’on  trouve  dans 
cet  ouvrage;  il  la  jugea  bonne  et  approuva  aussi  ma  carte  de 
rAldjezireh.  Mais  il  condamna  comme  absolument  mauvaise 
ma  carte  de  l’Egypte  et  me  signala  de  graves  erreurs  dans 
celle  du  Magreb.  Enfin  , après  avoir  tiré  mon  horoscope,  il  re- 
connut en  moi  d’heureuses  dispositions  et  me  laissa  le  soin 
de  corriger  son  ouvrage.  J’y  lis  de  ïiombreuses  corrections  et 
le  publiai  d’abord  sous  son  nom  ; mais,  plus  lard,  je  me  dé- 
terminai à ne  placer  (jue  mon  nom  seul  sur  l’édition  corrigée 
que  j’en  donnai,  en  y ajoutant  mes  propres  caries  et  un 
texte  explicatif  Je  me  sui-  fait  aussi  urï  devoir  de  ne  rien 
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emprunter  au  irallé  de  Kodama  , malgré  la  certitude  de  ses 
renseignements  et  l’avantage  que  j’aurais  trouvé  à lui  faire 
des  emprunts  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  donner  à mon  livre  des 
développements  démesurés  en  y introduisant  le  résultat  des 
recherches  d’autrui  E » 

11  résulte  clairement  du  passage  qu’on  vient  de  lire  que  le 
livre  d’ïbn-Haukal  intitulé  Pioiites  et  Provinces  n’est  qu’une 
édition  nouvelle , corrigée  et  ampliliée , du  Livre  des  Cli- 
mats, dont  la  paternité  appartient  sans  aucun  doute  au  géo- 
graphe originaire  d’Istakhr.  Mais  ce  qui  n’était  jusqu’ici 
qu’une  présomption  a pris  le  caractère  de  la  certitude  depuis 
la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  due  au  travail  infali 
gable  et  à l’érudition  solide  de  M.  de  Goeje.  U serait  néan- 
moins injuste  de  ne  voir  dans  Ibn-Haukal  qu’un  plagiaire  ; 
l’examen  que  nous  avons  fait  des  deux  textes,  d’après  l’ex- 
cellente édition  de  Leyde , nous  a démontré  que  , par  l’im- 
' portance  de  ses  recherches,  Ibn-Haukal  a acquis,  jusqu’à  un 
certain  point,  le  droit  de  signer  un  livre  dont  le  véritable 
auteur  lui  avait  fait  d’ailleurs  pleine  et  entière  cession.  La 
rapide  analyse  que  nous  donnerons  plus  loin  de  leur  œuvre 
commune  confirmera  celle  assertion.  Mais  tout  d’abord  il 
importe  de  connaître  le  plan  que  se  traça  Ibn-Haukal  lorsque, 
reprenant  le  manuscrit  de  son  devancier,  il  y introduisit  des 
améliorations  qui  plaident  en  faveur  de  son  usurpation  litté- 
raire. Nous  traduisons  l’extrait  ci-joint  de  sa  préface,  en  rap- 
pelant au  lecteur  que , comme  Istakhri , le  voyageur  bagdadien 
est  resté  dans  les  limites  du  monde  musulman;  c’était  au 
iv'  siècle  de  l’hégire  un  champ  assez  vaste  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  voyageur  et  les  recherches  de  l’érudit. 

«J’ai  divisé  l’empire  musulman  en  climats,  pays  et  dis- 
tricts dans  chaque  gouvernement.  Je  commence  par  le  pays 
des  .Arabes,  que  je  regarde  comme  formant  un  climat  [iklim] 
distinct,  parce  qu’il  renferme  la  Kaabah  et  la  Mecque,  mère 
des  villes,  (|üi  est,  selon  moi,  le  centre  de  tous  les  climats. 


Texte,  p.  :a36. 


570 


MAI-JUIN  1875. 


Après  avoir  décrit  les  montagnes  et  les  plaines  sablonneuses 
de  l’Arabie  et  les  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  la  mer,  je 
passe  à la  description  de  la  mer  Persique,  laquelle  borde 
presque  tout  ce  pays.  Je  reproduis  (sur  la  carte)  la  déclivité 
que  forme  cette  mer  à 5o  parasanges  d’Omàn , au  cap 
Djomdjomah,  en  se  prolongeant  à l’ouest  depuis  Mascate 
jusqu’à  la  Mecque  et  à la  mer  de  Koulzoun.  Je  donne  ensuite 
la  carte  et  la  description  du  Magreb  en  deux  parties,  l’une 
confinant  à l’Egypte  jusqu’à  Melidyeh  et  Kaïracuân,  avec 
les  villes  peu  nombreuses  que  renferment  ses  vastes  plaines  ; 
l’autre,  parlant  de  ces  deux  villes  et  allant  jusqu’à  Tanger 
et  Azila;  je  décris  les  villes  du  littoral  , les  routes  qui  con- 
duisent à l’orient  et  à l’occident  de  cette  contrée,  etc.  — 
Fmsuile  vient  l’Egypte,  divisée  aussi  en  deux  régions,  avec 
leur  topographie  générale,  la  description  des  villes  situées 
sur  le  INil  et  dans  l’intérieur;  les  montagnes,  les  canaux  et 
leurs  ramifications  jusqu’à  la  mer,  et  le  canal  du  Fayoum, 
qui  se  déverse  dans  le  lac  de  Akna  et  Tenhamat.  — Je  dé- 
cris après  cela  la  Syrie,  ses  frontières  militaires  [djoiind], 
ses  montagnes,  ses  fleuves,  les  villes  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, les  lacs  de  Tibériade  et  de  Zogar  (mer  Morte),  le 
désert  de  l’Égaiemenl,  parcouru  par  les  Israélites;  — la 
Méditerranée,  sa  forme  particulière,  ses  côtes  orierilales. 
c’est-à-dire  celles  qui  sont  opposées  à la  côte  du  Magreb,  de 
la  Calabre  et  de  la  Lombardie;- — l’étroit  chenal  du  Pélo- 
ponèse  (golfe  de  Corinthe);  le  détroit  qui  met  cette  mer 
intérieure  en  communication  avec  lOcéan  enveloppant 
(Atlantique);  les  fleuves  et  rivières;  les  villes  principales  du 
pays  des  Grecs.  — Quant  à l’Espagne,  comme  sa  description 
est  comprise  dans  celle  du  Magreb , je  n’ai  plus  à y revenir. 
— Je  mentionne  ensuite  les  îles  principales  de  la  Méditer- 
ranée, celles  qui,  par  leur  population  et  leur  importance, 
méritent  d’ètre  signalées.  — Je  passe  alors  à la  description 
de  r.Aldjezireh , que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Dyar-Rébyah  , 
Dyar-Modar  et  Dyar-Bekr;  je  décris  le  Tigre  et  l’Euphrate 
qui  bornent  ce  pays;  ses  montagnes  et  ses  routes.  — A Cette 
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description  succède  celle  de  l’Irak  avec  ses  rivières  et  canaux  et 
les  cours  d’eau  de  l’Eupbrate  jusqu’à  leur  embouchure;  ■ — 
le  Kbouzistân,  ses  limites,  ses  rivières,  sa  topographie  gé- 
nérale; — le  Fars,  ses  rivières  et  montagnes,  ses  villes, 
celles  de  la  région  montagneuse  et  celles  du  littoral.  — Puis 
je  décris  le  Kermân,  les  côtes  et  l’intérieur  de  cette  contrée  , 
plaines,  montagnes  et  routes;  — le  Sind,  ses  villes  et  ses 
voies  de  communication;  le  fleuve  Mehran  (Indus),  son 
cours  vers  MoulLàn,  et  les  villes  limitrophes  qui  font  partie 
soit  de  l’Inde,  soit  du  royaume  musulman.  — Je  passe  en- 
suite à FAzerbaïdjan  ; je  décris  ses  montagnes,  ses  routes, 
les  fleuves  d’eau  douce,  comme  l’Araxe  et  le  Kour;  les  deux 
lacs  de  Kilat  et  de  Kehoudân,  qui  ne  communiquent  pas 
avec  la  mer  du  Tabaristân,  et  enfin  le  Caucase,  qui  domine 
celte  mer;  — puis  le  Djebal  (Médie)  avec  ses  districts,  ses 
villes  situées  dans  les  montagnes  et  la  langue  de  terre  qui 
pénètre  dans  le  désert  du  Rhoraçàn  et  le  Fars.  — Je  le  fais 
suivre  de  la  description  du  Guilân,  du  Deïlem , du  Taba- 
ristân,  de  la  mer  des  Kbazares  avec  les  montagnes  rive- 
raines; du  lac  de  Tabaristân  avec  ses  deux  îles;  des  fleuves 
et  montagnes  limitrophes.  — Je  mentionne  ensuite  le  désert 
situé  entre  le  Fars  et  le  Kboraçân  et  les  voies  qui  conduisent 
aux  villes  frontières;  — le  Sidjistàn  jusqu’au  Gbour;  les 
cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  le  lac  Zareb;  — le  Kouiiistân 
avec  ses  rivières  , ses  plaines  et  montagnes  et  les  routes 
principales.  — En  dernier  lieu,  je  décris  le  fleuve  Djeïboun 
(Oxus)  et  les  pays  situés  au  delà  du  fleuve,  à savoir,  les  Etats  de 
Boukhara,  Samarcande,  Oebrousneb,  Eslidjab,  Cbacb  et  le 
Kbûrezm , avec  leurs  fleuves  et  leurs  voies  de  communicalionk  » 
Cette  nomenclature  se  retrouve  dans  le  traité  d’Istakhri; 
le  plan  des  deux  voyageurs  est  identique,  et  les  caries  d’Ibn- 
Haukal , lesquelles  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  copies, 
n’ont  pas  une  grande  supériorité  sur  celles  d’Istakbri,  pu- 
bliées depuis  longtemps  par  M.  Moeller  dans  son  édition  au- 


' Texte,  p.  7 et  suiv. 
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logra  pli  iée*.  On  ne  peut  donc  qu’approuver  M.  de  (joeje 
d’avoir  renoncé  à la  reproduction  des  cartes  pour  l’un  comme 
pour  l’autre  de  ses  géographes  ; c’eût  été  augmenter  le  prix 
de  son  édition  sans  en  rehausser  notablement  l’importance. 
La  valeur  des  deux  géographes  est  tout  enliere  dans  la  des- 
cription qui  accompagne  leurs  cartes  ; il  nous  reste  à mon- 
trer par  une  courte  analyse  compaialive  que  les  deux  rela- 
tions, loin  de  Taire  double  emploi,  se  complètent  l’une  par 
l’autre  et  ne  peuvent,  en  (juelque  sorte,  être  étudiées  sépa- 
rément. Le  résultat  de  cette  comparaison  sera  presque  tou- 
jours à l’avantage  d’Ibn-Haukal, 

Ainsi,  pour  suivre  l’ordre  même  du  récit,  nous  trouvons 
dans  le  chapitre  de  i’zArabie  donné  par  ce  dernier  une  no- 
menclature intéressante  des  grands  vassaux  qui  se  partageaient 
les  riches  districts  du  Yémen  et  reconnaissaient  la  suzeraineté 
d’ishak,  bis  de  Zyad;  nous  recueillons  dans  le  même  cha- 
[litre  sur  l’état  politique  du  Bahreïn  et  de  l’Oman  des  détails 
qu’on  chercherait  vaineuient  dans  la  relation  d’Istakhri. 

L’ATrirjue  septentrionale  avait  été  ou  explorée  par  Ibn- 
Haukal  ou  étudiée  par  lui  dans  les  relations  les  plus  authen- 
tiques il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’ici  encore  il  ait  l’avan 
tage  sur  son  devancier.  Le  monde  savant  étant  redevable  à 
M.  de  Slane  d’une  traduction  annotée  du  même  chapitre, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ce  point  — Le 
paragraphe  relatif  à l’Espagne  et  à la  Sicile  est  l’œuvre  per- 
sonnelle d’Ibn-Haukal.  et,  malgré  ses  lacunes,  il  a été  con- 
sulté  avec  fruit  pour  la  seconde  de  ces  contrées  par  M.  Amari 
— Signalons  dimportantes  retouches  dans  le  chapitre  de 
l’Egypte  ; l’auieur  nous  apprend  qu’il  a dessiné  de  ce  pays 
une  carte  en  deux  (euilles,  l’une  pour  le  Said  (Haute- 
Egypte),  depuis  Syène  jusqu’à  Fostal  et  Chantouf,  au  point 
de  bifurcation  du  Nil;  l’autre  partant  de  ce  point  et  suivant 

‘ Liber  climatiim , Goliiæ,  1889. 

® Cf.  texte,  p.  67. 

^ Voyez  Journal  asiatiijue , uiars  18/12,  p.  209. 

^ Bihliotheca  Arnho-Siculn , i855. 
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Je  fleuve  dan>i  ses  deux  bras  jusqu’à  leur  embouchure  à Da- 
miette et  à Rosette. 

Il  y a peu  de  difFcrences  notables  entre  les  deux  traités 
dans  l’article  Svrie , et  la  seule  addition  de  quelque  valeur  qui 
soit  due  à Ibn-Haukal  est  le  paragraphe  final  où  se  trouve 
un  tableau  de  la  situation  politique  et  militaire  de  la  Syrie, 
occupée  alors  moitié  par  les  Musulmans  et  moitié  par  les 
chrétiens. 

Pius  loin,  eu  parlant  de  la  Méditerranée  et  du  pays  des 
Grecs,  il  cite  le  témoignage  d’un  vieux  Cheikh  originaire  de 
Palmyre,  qui  avait  longtemps  habité  Constantinople;  il 
donne,  d’après  ce  voyageur,  de  curieux  détails  sur  les  pri- 
sons d’Etat  à Byzance,  sur  la  hiérarchie  militaire  et  civile,  et 
d’autres  renseignements  malheureusement  mutilés  par  les 
copistes.  Ce  passage,  malgré  les  lacunes  irréparables  qui  le 
défigurent,  pourra  être  utilement  rapproché  de  la  relation 
d’Ihn-Rhordadbeh , dont  nous  avons  entrepris  autrefois  la 
restitution  h — Ibn-îi a ukal  conserve  sa  supériorité  dans  la  des- 
cription de  la  Mésopotamie;  mais  en  revanche  et  de  son 
propre  aveu,  Istakhri  est  beaucoup  plus  complet  dans  le 
chapitre  suivant,  consacré  à la  Perse  proprement  dite.  Non- 
.seulement  les  données  topographiques  sur  le  Fars  occupent 
chez  ce  dernier  une  place  plusconsidérahle,  mais  ce  qu’il  ajoute 
.sur  les  mœurs  locales,  le  costume,  les  poids  et  mesures, 
l’état  politique  et  religieux,  l’hisiorique  des  grandes  familles 
persanes,  la  liste  des  hommes  d’Etat  et  des  écrivains  célè- 
bres, tous  ces  détails  donnent  à l’original  une  assez  grande 
supériorité  sur  la  copie Néanmoins,  il  faut  savoir  gré  à 
Ibn-Haukal  d’avoir,  dans  sa  rédaction,  détaché  un  feuillet 
de  son  carnet  de  voyage  et  agrémenté  son  récit,  un  peu  sec 
en  cet  endroit,  de  certaines  observations  originales  dont  on 
voudrait  le  voir  plus  prodigue.  Je  vais  essayer  de  traduire , 
malgré  les  lacunes  et  les  obscurités  du  texte,  une  anecdote 
assez  piquante  dans  laquelle  il  est  personnellement  en  scene. 

‘ Cf.  Journal  asiatique,  janvier  i865. 

^ Cf.  Hibliollieca  qroqr.  aruh.  Pars  prima,  p.  96  et  suiv. 
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Après  avoir  vivement  reproché  aux  riches  marcliancls  de 
Perse  leur  faste  arrogant  et  leur  vanilé  de  parvenus,  il 
poursuit  en  ces  termes  * : 

«J’ai  rencontré  à Basrah  un  de  ces  marchands  persans, 
nommé  Abou  Bekr  Ahmed  ben  Omar  Saïrali  ; c’était  en 
l’année  355 ^ Je  me  présentai  chez  lui  porteur  d’une  lettre 
qu’un  personnage  considérable  lui  adressait  au  sujet  d’une 
affaire  importante;  il  prit  la  lettre  sans  faire  attention  à moi, 
la  lut  et  la  mit  de  côté  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  moi. 
Cependant  la  personne  qui  lui  écrivait  lui  recommandait  de 
m’entretenir  de  l’affaire  en  question , de  compléter,  en  m’in- 
terrogeant, les  renseignements  écrits,  en  l’assurant  que  je 
pourrais  lui  donner  d’utiles  indications;  en  un  mot,  elle 
rendait  un  excellent  témoignage  de  mon  savoir  et  s’expri- 
mait sur  mon  compte  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Malgré  cela,  le  marchand,  se  tournant  vers  un  de  ses  servi- 
teurs, se  mit  à parler  de  ses  navires  et  de  ses  opérations 
commerciales.  Irrité  d’une  pareille  réception,  mécontent  du 
dédain  qu’il  me  témoignait,  je  sortis  brusquement  de  sa  de- 
meure. Il  paraît  qu’il  remarqua  mon  départ  et  qu’il  s’informa 
de  ce  que  j’étais  devenu.  — «Quel  est  cet  homme?  lui  de- 
« manda-t-on.  — L’ami  d’un  tel.  — El)  (juoi!  lui  dit-on,  c’est 
« l’ami  d’un  grand  personnage  que  vous  traitez  avec  ce  dédain  ! 
« U vient  de  sortir  plein  de  ressentiment.  — Qu’on  le  ramène 
« chez  moi!  » s’écria  le  marchand,  et  sur  son  ordre,  ses  gens 
se  dispersèrent  dans  différentes  direclions.  Son  secrétaire , 
ayant  réussi  à me  rejoindre , me  dit  : — « Le  Cheïkh 
« regrette  que  vous  vous  soyez  éloigné  sans  prendre  congé  de 
« lui , et,  quand  il  a su  par  nous  quelle  émolion  s’était  emparée 
0 de  vous  à votre  départ,  il  nous  a ordonné  de  courir  à votre 
«recherche  et  de  vous  ramener  chez  lui.  — Vrai  Dieu, 

* Texte,  p.  2o6  etsuiv. 

^ Le  texte  présente  ici  une  lacune.  Je  pense  avec  l’éditeur  qu’on  peut 
lire  ainsi  au  lieu  de  la  date  3o5  que  portent  les  copies.  D’ailleurs,  on 
verra  plus  loin  dans  le  même  récit  qu  il  est  question  de  l’année  348  comme 
d’une  date  déjà  ancienne. 
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U répondis-je , j’ni  vu  bien  dos  rois,  bien  des  chefs  qui  corn- 
ai mandaient  à des  milliers  d’hommes  de  toute  condition  , mais 
«leur  orgueil  n’élait  rien  auprès  de  la  superbe  et  des  dé- 
«dains  de  cet  homme.  — Il  en  a bien  le  droit,  répliqua 
« mon  interlocuteur.  Sachez  que  le  Cheïkh  étant  tombé  dan- 
« gereusement  malade  en  348  lit  son  testament.  Or,  le  tiers 
«de  son  bien  , en  y ajoulant  une  certaine  somme  (car  il  n’a 
« pas  d’hériiiers) , s’élevait  à i million  de  dinars  \ le  tout  en 
« navires  armés  et  frétés  par  lui,  en  sommes  déposées  chez  ses 
«agents,  en  traites  payables  à échéances  fixes,  ou  bien  en- 
« core  en  pierres  précieuses  et  en  parfums,  dont  ses  magasins 
« sont  remplis.  Tous  ces  bâtiments  , qui  font  voile  vers  l’Inde, 
«le  Zanguebar  et  la  Chine,  sont  à lui  ; il  n’a  point  d’associé; 
a tout  au  plus  cède-l-il  quelquefois  un  de  ses  navires  par  com- 
« plaisance  et  sans  réclamer  le  fret  ni  le  nolis.  » Ces  paroles 
m’étonnèrent;  je  retournai  chez  le  marchand,  et  celui-ci 
s’excusa  du  méchant  accueil  qu’il  m’avait  fait  d’abord.  En 
supposant  même  que  ce  n’était  pas  le  tiers , mais  la  moitié 
de  sa  fortune  dont  il  était  question  dans  le  testament,  tou- 
jours est  il  que  je  ne  connais  pas  de  négociant  qui  ait  eu  à 
sa  disposition,  ni  de  roi  qui  ait  possédé  une  pareille  somme. 
A vrai  dire,  un  récit  de  ce  genre  ressemble  à un  rêve,  à un 
conte  de  fées  qui  laisse  le  lecteur  incrédule  et  méfiant.  » 
Après  avoir  consacré  deux  paragraphes  assez  maigres  au 
Rermân  et  au  Sind,  sans  rien  ajouter  d’important  au  texte 
qu’il  avait  sous  les  yeux,  Ibn-Haukal,  parvenu  à l’extrême 
limite  orientale  de  l’empire  musulman,  interrompt  son  récit. 
Dans  un  court  avant-propos,  il  revient  sur  sa  vocation  de 
voyageur,  sur  l’ardeur  avec  laquelle  il  lisait  et  relisait  les 
relations  les  plus  en  vogue,  sur  le  soin  qu’il  mettait  à inter- 
roger tous  ceux  qui  avaient  exploré  les  contrées  lointaines. 
Le  résultat  de  ses  recherches  ne  semble  pas  l’avoir  satisfait  : 
«Presque  toujours,  dit-il,  je  constatais  une  ignorance  pro- 


‘ De  dix  à douze  millions  de  francs,  ce  qui  portait  sa  fortune  à plus  de 
trente  millions  , somme  énorme  au  x®  sivcle. 


576 


MAI-JllX  1873. 


fonde  chez  mes  inlerlocuteiirs  et  des  contradictions  flagrantes 
dans  le  récit  que  je  recueillais  de  leur  bouche.  C’est  le  sen- 
timent de  ces  imperfections  autant  que  mon  goût  pour  les 
voyages  qui  m’ont  inspiré  l’idée  de  rédiger  le  présent  ou- 
vrage. » Puis,  touché  d’un  scrupule  dévot,  il  croit  devoir 
s’excuser  devant  Dieu  d’avoir  donné  à la  lecture  de  ces  rela- 
tions profanes  un  temps  qu’il  eût  mieux  fait  de  consacrer  à 
l’étude  de  la  jurisprudence  et  des  traditions'.  Ce  scrupule 
n’a  rien  qui  nous  étonne  dans  une  conscience  musul- 
mane. Moukaddessi , son  contemporain  , et  Yakout,  trois  siècles 
plus  tard  , ont  éprouvé  les  mêmes  alarmes.  Pour  désarmer 
la  sévérité  de  l’école  théologique,  ils  entassent  preuves  sur 
preuves  afin  de  démontrer  (lue  la  géographie  a droit  de  cité 
parmi  les  sciences  orthodoxes.  Mais,  malgré  la  justice  de 
leur  cause,  ils  n’ont  jamais  réussi  à se  disculper  entièrement 
aux  yeux  des  ouléma  rigides,  et  c’est  en  partie  à cette  pré- 
vention absurde  qu’il  faut  attribuer  le  silence  qui  s’est  fait 
autour  de  leur  nom. 

Les  derniers  chapitres  de  son  livre  dénotent  chez  Ibn- 
Haukal  une  richesse  de  matériaux  qui  manque  à son  prédé- 
cesseur. Dans  la  description  de  l’Arménie,  par  exemple,  il 
joint  à ses  observations  bon  nombre  de  renseignements 
qu’il  emprunte  à des  voyageurs  ou  à des  fonctionnaires , tels 
que  Ibn  Abis-Sadj  , Muflih  et  enfin  le  meizuban  Sallar,  dont 
le  nom  revient  aussi  sous  la  plume  de  Maçoudi.  Ici  encore 
nous  avons  à signaler,  à côté  de  détails  géographiques  plus 
complets,  une  ou  deux  anecdotes  qui  coupent  agréablement 
le  récit.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cette  notice  ne 
nous  permettent  pas  de  raconter  l’étrange  mésaventure  dont 
il  lut  victime  à Tiflis , récit  qui  prouverait,  si  on  ne  le  savait 
déjà,  que  le  formalisme  musulman  peut  atteindre  aux  der- 
nières limites  de  l’absurde.  C’est  à désespérer  la  bureaucratie 
de  nos  civilisations  plus  avancées  L 


* texte,  p.  236. 

’ Voyez  l’ancrdote  de  la  page  2 43. 
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Le  dernier,  cliaj3itre  intitulé  : Des  pays  au  delà  de  VOxus , 
justifie  plus  que  tout  autre  le  mérite  d’originalité  que  nous 
revendiquons  peur  Ibn-Haukal  dans  la  dernière  partie  de 
son  ouvrage.  Non-seulement  ce  chapitre  jette  une  vive  clarté 
sur  le  texte  mutilé  d’Istakliri,  mais  il  fournit  à l’érudition 
des  données  d’autant  plus  précieuses  que  le  terrain  est  resté 
plus  Inexploré  justpi’à  ce  jour.  Une  addition  importante , dont 
il  convient  de  faire  honneur  au  voyageur  bagdadien , est  le 
tableau  des  impôts  fonciers  et  du  rendement  des  provinces. 
Ce  tableau,  copié  sur  les  états  administratifs,  mérite  toute 
confiance,  et,  rapproché  des  évaluations  correspondantes 
dans  Kodama  et  Ibn-Khordadbeh,  il  permet  d’étahlir  sur 
une  base  solide  la  statistique  agricole  et  financière  de  l’empire 
des  Khalifes  au  iv*  siècle  de  fhégire.  S’il  nous  manque  pour 
quelques  contrées,  par  exemple  pour  le  Khoraçân , il  faut  en 
conclure  que  l’auteur,  n’ayant  pas  eu  accès  aux  sources  olfi* 
cielles,  a préféré  laisser  cette  lacune  dans  son  livre  plutôt 
que  d’y  insérer  des  chilfres  douteux  et  des  données  de  fan- 
taisie. 

Si  incomplète  que  soit  l’analyse  qui  précède,  elle  suffit 
pour  disculper  en  partie  notre  voyageur  de  l’accusation  de 
plagiat.  Mais  les  éloges  qu’il  mérite  s’appliquent,  selon  nous, 
exclusivement  au  fond  de  son  travail;  quant  à la  forme, 
hélas!  nous  la  souhaiterions  plus  servile,  puisqu’elle  ne  doit 
son  originalité  qu’à  une  élégance  de  faux  aloi.  C’est  de  la 
rhétorique  de  comptoir.  Comme  on  regrette  le  ton  un  peu 
sec,  mais  clair  et  précis  des  vieux  géographes  , en  présence 
de  ces  allitérations,  de  ces  assonances  péniblement  assem- 
blées qui  déroutent  le  lecteur  et  ralentissent  le  récit!  Il  faut 
pourtant  en  prendre  son  parti.  Dès  cette  époque,  l’affectation 
et  le  mauvais  goût  pénétraient  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature. Moukaddessi  n’a  pas  mieux  évité  cet  écueil,  et,  tout 
en  voulant  faire  autrement  que  ses  émules  , il  a renchéri  sur 
leurs  défauts  en  tant  qu’écrivain.  Puisque  nous  parlons  de  Mou- 
kaddes^i,  hâtons-nous  d’ajouter  que  ce  reproche  est  leseul  que 
mérite  ce  merveilleux  voyageur  dont,  il  v a dix  ans,  or* 
I.  ' 38 
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connaissait  à peine  le  nom.  On  en  jugera  bientôt.  M.  de 
Goeje  nous  annonce  pour  l’année  prochaine  la  publication  du 
texte  complet,  qui  l’ormera  le  tome  troisième  de  sa  collection. 
Une  copie  , exécutée  sur  l’exemplaire  de  Sainte-Sophie,  est 
maintenant  entre  ses  mains  et  sans  doute  déjà  collationnée 
sur  la  copie  de  Berlin  ; l’impression  du  texte  est  donc  pro- 
bablement commencée.  Ce  sera  la  perle  rare , le  joyau  ines- 
timable de  la  collection  ; nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter 
qu’il  sera  monté  avec  le  goût  et  le  hni  qu’on  est  en  droit 
d’attendre  d’une  main  aussi  exercée. 

Cependant  la  tâche  du  savant  éditeur  ne  prendra  pas  lin 
avec  la  publication  du  troisième  volume.  Après  avoir  re- 
conquis, au  prix  de  tant  d’efforts,  des  trésors  que  le  temps 
n’avait  pas  épargnés,  le  droit,  disons  - mieux , le  devoir 
de  l’éditeur  est  de  les  rendre  accessibles  au  grand  public. 
J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  m’expliquer'  sur  le  plan  que 
M.  de  Goeje  devrait,  selon  moi,  adopter  pour  faire  béné- 
ücier  la  science  du  fruit  de  ses  recherches,  et  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  en  conformité  de  vues  avec  une  autorité 
plus  imposante  que  ne  le  serait  la  mienne,  celle  de  notre 
savant  confrère,  M.  Defrémery.  Nous  pensons  que  l’ordre 
suivi  dans  la  seconde  partie  de  la  Bibliothèque  géographique 
devrait  être  celui-ci.  Fondre  en  une  traduction  unique  les 
deux  traités  d’istakhri  et  d’Ibn-Haukal , en  suivant  de  pré- 
férence le  second,  puisqu’il  est  plus  détaillé.  — Donner  en 
note  les  variantes  d’Islakhri,  quand  elles  ont  peu  détendue; 
réserver  pour  un  appendice  les  fragments  d’ailleurs  peu 
nombreux  où  il  s’éloigne  de  son  collaborateur.  Quant  à 
Mokaddessi,  il  ne  peut  être  conqiaré  à aucun  de  ses  com- 
patriotes : il  a pris  à tâche  de  n’en  copier  aucun  et  de  tout 
tirer  de  son  propre  fonds.  11  mérite  donc  d’être  traduit  in  ex- 
tenso et  d’occuper  un  ou  deux  volumes  de  la  collection.  Ce 
travail  une  fois  terminé,  il  resterait  encore  à rédiger  un 
vaste  index  pour  la  commodité  des  recberches,  et  un  roca- 

* C(,  Journal  asmlufue  , v*  série,  t.  XVIH,  p.  434. 
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buiaiic  d'’.s  mots  techniques  qui  se  rencontren t plus  souvent 
chez  les  géographes  qu’ailleurs. 

Voilà  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  pour  Mokad- 
dessi.  Voilà  ce  que  M.  de  Goeje,  plus  hworisé  et  mieux  pré- 
paré que  nous,  fera  pour  la  collection  entière  dans  un  avenir 
qui  n’est  pas  éloigné,  La  rapidité  du  travail  ne  nuit  jamais 
chez  le  savant  professeur  de  Leyde  au  mérite  de  l’exécution  : 
les  deux  volumes  qu’il  vient  de  nous  donner  en  deux  années 
en  sont  la  preuve.  Remercions-le  dès  à présent  du  service 
qu’il  rend  à nos  travaux,  et  souhaitons  qu’il  puisse  bientôt 
inscrire  son  nom  avec  un  légitime  orgueil  sur  le  piédestal  du 
monument  qu’il  élève  à l’érudition  orientale. 

Barbier  de  Mevnard. 
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Gr.  in-8“,  cartonné,  de  877  pages.  Tunis,  1269  (i852) i5  fr. 
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MM.  les  membres  de  la  Société  s’adressent,  pour  racqiiittement 
de  leur  cotisation  annuelle  (3o  francs  par  an) , pour  les  cotisations  à 
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membres,  directement  à M.  Ernest  Leroux  , rue  Bonaparte,  n“  28. 
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